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ACTEURS, 

pou ^Àmeis^ pn^çQ à$ Ifayan^f «nimt fU dont 
». £lTire. 

pone Ei.Tii|K, princetie à» Léon. 
PoD Alkhovib, piinee 4e L^on, eni ptînfe dç 

CMtilie spiu le nom de don Sylve. 
pQoe iGirès. ^ii|te««e, iimi^m de dqn Srlve, umée 

p^ Manrég^t, p^i^^eaQ^ Téyt d^I^o^ 
|S L I s è , confidente de done Élrire. 
Pon 4l^yA| , confident de dpnO^nne, lapant d'Elite. 
Don L o r c , antr^ ^oqfidî^t^ 4ff^ Q^is em«nf 

d^Elite, 
Don P B D R B , écnyer d* Jgi^ 
XJ« f 4.09 de done Elvir^. 

.X ■ • : '■■ ' '•:'■/. ï 



f^ é' JIM lut dans Astptrgue, pUlf ttjSjpaguf, 
^ 4ans U roj^^^p i(p Léon* 



!! J. - kHlJI Ji i * kH d l I I ■UJHJi.i. 

LE PîiiKci:;rÀiç«Fx.: 



, tJtJl. ' \ I 4 | .tlJIL ' J I ...M j i i r n I , lut u\ 



•manu, ; . ^ w^ 

et le pm;ce n a gqmt, dansto^t ce qu'il pw^^« 
Ce qm fit préférer l'amo^r^ qu'^ fait paroiti^ 

TQute«ksqtt«.%»d'ujftU»<Mglori*{^, • '" 

Mcn^ç éclat de vçrîWjjpi^à.ia^mc.ûsii^'^t "i 
Me parlpn en |pp# ijiîn;i pp^ Qett« ^^teâ'^^i' - 
E^ je serm fincoiçe if iipmœeirjç i uiu.^^y 

Si le mérite «^n^ipreiipù dijoi^ sur j^îijbW.; . » 

Mais ces chaîne* dft ciel q^i to oJbf * #W5 Wïf 4»ift 
Décidèrent e9..i|ioi le dostia dç Jc^ to»»Uîs;. 
Et tout^iç^on estÎMi^, égale ant..>W.4wx» 
Laissa yer^ ^^ (jarçip ftotr|iji|i l9}»mt$ ^ 

, /■ 



ELISI. 

€et napu!t qtfif|K>«l| Iny^yot^ «stiv faixs^n%>if» . 
N*a sttrvo* aetibnÂ pn^qi^eÏMén peii (i^eilipire^- ^ 
Puisque nos yenx^madaiBe, ont pa loiiç4empft 

doalir a r: » 7 >, "] ,f ^ S 
Qui de oÀ' éBUxai6tàaS!U vôas todHcs mièox'^aiter. 

D. Bi^vrHi. 
De œs nobles lÎTaïaz ruDonranse ponrsmte 
A dç^Càclysu oopli^t^ El^^t|^*a rédoite. . r ' 
Qa«M jelr^gndoiâ Vi» 9 diojie me IrqiiochotA • • 
Le tendre mouyeiBeBt oà mon ame peachoit; 
Maiajeaner iH f iyt oîsà btJmemtp d*mjiistice^ - 
Quand de Taotre à mes yenx s*offroit le sacrifice : 
Et don 941ve^ a|)i^toiJjt, <|in^se$ sfinaà^^oÂnx^ 
Me aemtioit m&iter nn destin plus heureux. 
Je m*oppoaoi^ encoi; ce qn'aa^ang de. Cjatillé 
Do feu roi de Léoai&aaiAë ûerùirik ûSlt^ 
ft la longue amitié ani d^un étroit I^n 
Joignit les intérêts île son perrM dn Oienr 
.Ainsi, plus dans mon ame on. antre prenoit plaee^ 
"^lus de tons aes respects je pliâenois la dÎMrace :^ ' . ; 
l^Hti^f complKiaaAteâ ser brûlants soupir»^- 
pO. dehors favorable amusoit aea desirf ^ 
, nloitréparervpai^eelbible avantage y j 

^> lond démon conrr je lui faitois d'out^agtv 
Mai it.i»«. 

^ |. .^ LJMréiiie»%moQr que TOUS aT«canpfi^''' 

Do i^^fW^^^re» sotna ou pour vôtts îi s <i>gag« 

"^ P^i^ «v^ cœur aTOÎt reçu llkommage , 
Jf '"•'.P" «^^àrtiaaussi fermes' qué.doui, 

amitie vons ^^c^tte co m tes se et voua, ' . . 

Son.eewtrév^leh««.est«nem.tiere 
A donnera roB y^ Kj^erfé tout entiei«; 
et vous pouvez san..^,inte i cet amant conte 
D on devoir damitiéi ^TOT ton» ▼«• Kftia. 



\ 



Qui m'apppt que ^on ^îlTfli iynX J^n fn^^ek^ , 
Pidsqae par %fi^ «r^fîorf ^i^.c^r tyriinpiç* ' , . 
Contre <^(f a if }u^?«nt ?p ypi|t VutosUé^ •" ' ^ ] 

Et, fiaii4| ^çrnpnlei aillef^ ^9^^^ t^P* ^^^ 'i^^MiffV ■. 
îfaû eq^ «ji^e jpiç p^ pçn^ prey!dr,ç CM çœWi .„ , [ 

Si d'un pnnce jaloux rètpf^^piC foiBle^tQ 

Heooit indi^çmçpl \^ i^cô^ do ii^a ^fi^^i^sie. 

Et sf|Q]^«^prpp9rer, danf ii^c^ ju^te qq]|irroia| , ^ 

W éc^it 4.))ri«pr tput QQBUi^erQe emrç «p^? 

■ ^- ^IjWfr . 
lfû$^d«Tp^.b9iM)hfj(|à>,pqînV*9f«fW^f . i 

' D. ST.TT11B. 

Non , fM^pi, 4e pctliî ^Pi;)()7:f Pî Uoli« if^oaiô» »^, 

^n qe p^q^, capnser Vçf^pge Icénéaie; j 

Et p4|f^s action^ je Val u-oninfonaé • 
Qu'il pent bien se flatte|> dp ibonh^enr d'être ain^^' 
&uu| e^lp|%r la Ifingne y il e^t 4es interprète* * • • 
Qoi parient çi^ir^p^^td^salteinteQ sécrètent s ... .«. 
Un ioapir,!m^ re|^d ,. y^k aiinple rongfipr*^* . 

lin nlçi^ce.çat 99^z poiî^'expliquer np ççe ^• 
Tont p^rfe 4fn« l^m^pr} e^ lur cpttc^; .*',''/.« - 

PuuM|i)f fihvf, 4otrp 9^c, où fhqnf;,', „ ; .[/Tf^^W^^^ 
On ne m9ptu:e jaB^ tpn|: qe^^e f' . it;^^ 
raivpifla^jjp.ViXPW»f\iwi?»ffli«i/\«4pit«, . . . . 
Sy<«y4'WWéçaïWç,tr^pfr* aéntc:. . j 



ta D. GAKCIE D^ NAVAKRE. 

A celles où dv cœar ft|ît pe&chçr Thiibijtndfe f.. 
Daoa les aQ<Qs toiijoars (^d parpft se f oroer ; ' ' " 
Maift les antres ^ hélas T se fbnt sans y penser ^ ' ; ^ 

.Semblables ii ces eaox^si pyirei et si belles^ * '^ 

'Qui coulent sans <;ffort i£es' sbnrcé's taatnrettei. * 

!Ma pitié pour don Syhre vroit Ibean rémosT'oilr^ ' ^ 
J*e& inihîssoîs les.soîns sads'iki'en apperôeVofr ; ' 
Et mes reprds.&u J>iinee', 'e^ nn pareil martjtt^ 
En diaoieût- toijbQTS pins qtie je n'en ronlois dite.. ' 

•Enfin si les spnpçons de cet Sttrstre amant-^ 
Pnisqne tons Ib TotLÎes»., n'ont point die fondement ^ 
Ponr le moîné fônt-iJs 'foi'd'tîhe ame bien atteinte ; ' ' ' 
Et d'antre^chériroient ce tfad h\t ro^e plain|e. 
De jaloni^ monvements^oi Vnît étrè^ odîeii± ^ ' ' ' ' ' 
S'ils partent d'an amopr qini '(féplâîi' à^nos yetttf r ' \*^ 
Mais tout ce cfu'nn'amant Qdtis|iaut montrer d'alatme^ ^ 
Doit , lorsqné noxii faimona, '«ybir pour nboa Acs ' ^ 

cbarm^s; , .' *, 
Cest par-lit que- son feu s^ ^ent miet|X. exprîmét ; ' 
Et plus il est jalonx , pins nous dcrons l'aimer. 
Ainsi) pnisqtCen votre aitte nn gripce inBgna|iiine.Uv 

D. iLVïRE. 

Ah ! ne m^arancez poîfat cette; étrançe maximt r 
Paiytont la jalÔDsié est uii monstre odîenx^ ' "' • y^ 
Bien n'en peut adoncir les traita in jorienxV ' '' 

Et pins Yampax est cher qui Itn donne nàiàsanea^».' ' ,^', 
Pins on doit ressentît lés cdups de è:étte effféliaéi 
Voir nn prince emporté ^*qnr perd k tons momenti^ 
lié respect qne Tamoni* ln^|ilre~ an% vrais amanta'; " ' 
Qui, danales soins jaloux 6à son ame se qoile,' '" /** 
Qnerdle également moti jchàgfin et ipa jôicy;. ' / " ,J 
Et dans tous mes regaVd& tfe peut rien r^nia^W ' * ^ 
Qif en faveur d*un rîval'il ne Veuille «zpliqtier^.w î ' \"^ 
Non^ non, -pslr ses sotLpèoni Je suis tro^ otfèùM^^' ' * 
Et sana dtgnisemo&t jt te dSimfi penàée : " *""*'" 



A.CTBl,,SGENE,I. , i« 

Le prince don Garcîe est cher k mes désirs. 
Il peut d'im oœnr illostre ecKaulfec les soupira) 
An miliea de iLeon Œ il .^ son courage 
Me donner de sa flamme nn noble témoignsg«9 
Brayer en ma farenr les .périls les plus grands^ . 
M'enleyer aoz desseins de nos lâches tyrans 9 
Et, dans ses mnrs forcés., mettre ma destînée 
A couvert des horreurs d'un indigne hyménéc : 
Et je ne celé point que j^anrois de Tennui 
Que la gloire en fut due à quelque autre que lui{ . 
Car an cœur amoureux prend un plaisir extrême 
A se Tolr fedeyahle, ËllsCf i^ce qu^il aime^ ' 
£t sa flamme tunide ose mieux éclater 
Lorsqu^en fayorîsant elle croit s^'acqmttM^ 
Oui, j'aime qu^nn secours qui hasarde sa tête 
Semble à sa passion donner droit de conquête; 
J*aime que mon péril mVt jetée en ses mains : 
£t n les bruits communs ne sont pas des bitiits ysÙMi^ 
Si la bonté du ciel nous ramené mon frère, 
Les yœox les plus ardents que mon cœur puisse faîrt» 
C'est que son bras encor sur un perfide sang 
Paisse aider à ce frère « reprendre son rang, 
Et par d'heureux succès d'une haute vaillanoe 
Mériter tons les soins, de sa recounoissance. 
Mais avec tout cela, s*il pousse mon courroux. 
S'il ne purge ses feux de leurs transports jaloux. 
Et ne la range anx lois que je lui yeux prescrire. 
C'est inutilement qu'il prétend done Elvire : 
L'hymen ne peut nous joindre; et j'abhorre des nœuda 
Qui deyiendroient sans doute un enfer pour tons 
. deux. ^ 

iLISE. 

Bien qnel'on put avoir des sentiments tout antres « 
C'est an prince, inadame , à se régler anx vôtres ; - 
Et dans votre biDet ils sont si bien marqués. 
Que quand il les verra de la sorte exjçUqués... 



je n'jr ténx point, EÎïsè \ éfaipîoycf îîéH^ îè^lre ; 
CeM un soin qtî'4 toÀ BôbéKè il a)« vitnt rniéûi. cdâ» 

'itlèttl*k ; 
la fatétir d*fiii étoii lal^' ant mainj dMà âînant 
l)ea tétkiolns trdj) côhàtânfè de notre âtfacliement : 
Àioài donc èmpééhë^ qn Vu prince où ne lï Ùvre: 

Toutes Toir vdioniëi sont des lois 2{d*ofi doit siu>rè^ 

J'adfflirë cependant que le ciel ait jeté 

l)a11S le gont dés écrits tant dé diverèilé^ 

Et qiie te qaè leS nnà regardent comme onifrage 

Soit vn par d'àufréis yenx son» nu aôfre vi&agè. 

Poiir moi, je tronveroîs tiaon sôrf touf-à-fait dbnx 

Si j àvois nn àiiianf qli put être }.t]oux; 

Je sanrois tn'àpplaudlr de son Inquiëfndé: 

Et ce qni ponr mon àme est sonv<>nt ùh peii rtidé^ 

tféit dé tolr dbn illvar ne prendre ahchn sonci;;. 

D. B î. T i R E. 

ttoiii tiSt le ete^ibnS pas si proche; ta -tôiâ. 

SCKÎfE ît 
fiÔN? ÈttÎRË, bOÏ^ ÀttAïli éLiSK. 

n; s irViRÈ. 
Totffe retour siirprend : qn'avez-t^otl's k fii^pprendrè ? 
Don Alphonse Vient il? àt on lieu de ràtten^é? 

«. ALVA*. 

Oiti, madame; et ce frt^rc; en âlstUIé élèrë, 
De rentrer dans ses droits voit le temps âtniîé 
Jusqu'ici don Lonis, qui i^it à Sa prudence 
Par le feu roi mniirfliit commettre son énfanfic, 
A cacli^ ses destins an:i yeux de totft Fétat, 
Pour rôter Aux fureurs du traître lllaurëgat; 
Et bie» qutf y tfrëA^ jàtptd» sa lâ^ éndaoa , 



ACTEl, SCKNC IL ,3 

L'ait souvent dexDandé ponrlnirendre sa plaot^ 
Jamais son zèle ardent n^a pria de sûreté 
A rappàt dangereux de sa fanssë équité : 
Bfais^ les peuples émus par cette violenoe 
Que vous a voulu faire une injuste puissance ^ 
Ce généreux vieilJard a cra* qu'il étoit temps 
D'éprouver le suooès d'un espoir de vingt ans : 
U a tenté Léon ^ et ses fideips titanes 
Des grands comme du peuple <ont pvatiqué les «me»} 
TanSi» que k Gistilk armoit dix laiile bras 
Pour redonner ce prince aux vœux de ws étaitt | 
n fait auparavôit semer -sa iwnommée 9 
Et ne veut le montrer qu'en tête d'uinr armé», 
Que tont prêt à lancer le foudre pnnisseiir 
Sous qui doit su<icomber un lâcbî ravisseur. * 
Oninvestit Léon ^ et don Syhre en personne , 

Commande le secours- que son peie vous dôme, 

n. si.viitB* 
Un secours si puissant doit fiatternotre espoir; - - 
Mais je crains que mon frère y puisse trop detoîf • 

D. XIiV-AK. 

Maw^ madame 5 admires que, malgré la tempête 
Que votre usurpateur voit gronder sur sa téte^ 
Tons les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la comtesse Ignés il va donner la main* 

n. BLVIftX. 

n cheidie dans l'hymen de cette iHustra fflle 
L'appui du grand crédit où se voit sa famâle. 
Je ne reçois rien d'elle^ et j'en suis en souci; 
Mais son cœur au tyran fut totqours endurci. 

Alisk. 
De trop puissants motifs d'honneur et de tendressa 
Opposent tes refna^anx n<«nds dont on la presse, 
Pour... 

n^' i|X.VAB« 

• Le piiaea entre ici. 

a. '■^ fl 



14 B. GARCIE BE NATA&RE. 

SCENE III. 
D. GARCIE, B« ELYIRE, B. ALTAR, tiUSE. 

D. G ▲&€!■. 

Je Tiens iii*mtér«tser. 
Madame, an donx espoir qii*il vous yient d^aaiKiaoer* 
Ce.lvcre qm- menace on tjran plein de erimea 
Flatte de mon aaonr les transports lé^^itimcs : 
Son sort «offae k mon bras des périls gloricnx 
Bont je puis faire hommage it Péclat de tos yenx. 
Et par eiàst. m'a^quérir, si le oie^m'cat propice, 
La gloire d'nnjreyers qne yons doitsajnstice, 
Qui TA£»ire k vos pieds choir l'infidélité. 
Et rendre-A TOtre sang tonte sa dsgiiiié. 
Mais oe qni pins me plait d'uneAttente ai éheva^ 
Cest que, pour être roi, ie ciel tons rend ce frère; 
Et qn- ainsi mon amonr peojt éclater an moiaa 
Sana'qn-i d'antres motifs on ûnpnta ses soins , 
Et qn*il soit soupçonné que dans yotre personne 
Il chesdie à me gagtier In droits ^*lnne oonronne» 
Oui, tout mm csenr yondroit mcmtrer a»x yraoL sU 

tona 
Qu'il ne regarde en tous antee chose qoe vona; 
Et cent f(âs , si je puis le dire sans offense , 
Ses vœux se aont amés contre Totre oaissaaer^ 
Leur chaleBr indiscrète « d'un destin pins Iws 
Souhaité le partage é tos divins appas. 
Afin que 46 jee csenr le noble snonlioe 
Put du ciel envers vous réparer 1 -injustice, 
Fit Totse sort tenir des mains de mon amoor 
Tout «e qu'il" doit an sang donc vons tenes le jsnr. 
Mais pnisqu'enfin les cieux de tout ce juste hommage 
A mes feux prévenus dérohent.Favantage, 
Trouvez bon que ces feux prennent an peu d'espoir 



.Sac la mort que mon bras s*appiéte à faira yoîry 
Et qa*ila oMnt bngiier par 4*ntilet serrioat 
D*iin frère at d*im état lea snffia^n ji|ii|éwi, 

JB.. xiiVfa& 
Je sais ipie tous poarez , prince^ es mmfWB^aoa 

droits, ... 

Faire par rotre amour parier cent beaux exploit! : 
Mais ce n*eat pas aaaex poar le prix qu'il eapaa») ' 
Qae Tavea d'an éiat et la CsTear d*iua fiera ( 
Done Elviic ft*ast pas au. bout de eet effort ^ 
Et je Toos.yois 4 Taimoe on obstaele piaa fott* 

i D. tijL-koia. . •/ 
Ont ^ madame , j'entends oeqoe Yooa ironies dire* 
Je sais làmt qae ponc vous «onjwr en inin siwpira i 
Et Tobetacle puissant quiaV^pase à mes feux. 
Sans qnè.Tona.le aommiea^ Ji*est paaiieaKt poof 

.eux. 

D. ■»T.inJb 
SonrenltOM entend mal ce qu'on «roh bien entmdm; 
Et parjbQa|i de cbalenr^ princè^on se peut méprendb*» 
Mais V pn&sqift'il fint padce^ d^irez-vona aavoia 
Quand^ona poofiea me plaiae et pcenAra qmdqsf 



, ... D* GAacu. 

Ce m« accn* madame, nne ùtvtv* catrènMs» 

I>.-.XLTJ.KJk . >.^ 

Quand'TOna aaqm m^uj^ei nomiÉe^ liât que l'on 



D. Gxacxz. 
Et que pent-OAybâas! obaenBeiLaoaaJeatîenx 
Qui ne cède Ji Vtrdenr qna m^in^opent ^pos jtwf 

s. ZLTinX. 

Quand T6tie pHasion ne £em sien paroitn : . . 
Dont se puisse indigner ^cettBqni Vm lût narrai 
...... D. Ga.noi,K. 

Ort là sou fdns (rnsuad i 



\% D. gaucie de NAYÀHRE. 

; û ". o. «x.v'iKB4 •• , 

' •■ iina^tofuêmmovmtmtfiaiu 

Ne prenAramlpfml d«iD<i»detrap bas Miitiineiit««« î 

A. .o ▲&€!.■.. 

Ut ^OMi référant «vopk' i* • 

H^ BLYimf. 

Qiuaicl è'ttB injtotf to oai)ii»i|^ 
Toti«.TM|«n*Mi|ra mf réparar Voatnge,- 
Et <|ae TOUS bAnniM» enim ce lAonstiv alfren 
Qui de son noir T«Bm<eaipoiaoQae yof le» ,• 
Cette jaitoat* kqmearjdoot Timpoptim oapne&c 
Aax Tœnx c^ne toqs m*o0rezTe!id nn mauvais offîoei 
S'oppose à noF attente, et contre «nx à «ma eonps 
ikm^lea monvemenas de mon juste «on^roax. 

D^'0"A.ac;iB* 

Ah) mtjditn», ih^ wni^ qneA^B» effidit'qae je laseo^' 
Qo*an pen de jalonaie en mon cœnr tronyepbce , 
Et qii*an mal absent de ^wcê divins appas 
Annpos'dooéMevr^ôen^liTTerdeseoaibntSL. * 
Soit caprice oofaiaoar^jW toujours lacvoymoBu. 
Qfie Yotte ane«n cea lieux sonIfieUe. sd»» aha^ncè, ' 
Et qv^i "iftlgrâ me^ soiaaVxo^eoapiBa^naBoiiKtax ; 
Tont trouver à tons coups ce riyai trop hsw^cux> 
Biais., si de tels sonpoona «Mit de* quoi ^ous déplaire* 
XI voua est bien Ibcilci, héiàs ! de m'y àouataniv^ 
Et leur bannissementi»«h>B»j^ccepfe la loi, 
I^Mnd l)ien, plé»iAa'»o«a4|m!il me dcpené éeréua». . ■ 
Oui, o'eftt Tona ^01 pouvez, par deux mots. {doua do 

flamme, . « r > r . .«• 

Contre ift^éloaAiMuaev toute ÎBobéme, •>' « * r ' 
Et , des pkiaes. clai^aid*att:|^iMux' eapoôr , • 
Dissiper les horreurs que ce monstre y fait cboir^ 
Daignes donc éttmifw le doute -qui m^acoaMo, ' . 
Et faite» qu^un aved d'^juie beudic adénble / « 
Me donne ras8urance,)an fort de tant d* assauts , 
On« 14 ne pnift trûaver dana le |teu que je vaux* 



AOTE I, SCENE III. iç 

B. «I.TIRB. 

Prince, cU to» «bapcoas la tyrannie est gM||4e. 
An moindre mot qu'il dit on oœnr vent ^n^n • 

l*ent«nde , 
Et n'aime point toes feux dont Timportanité 
Demande qn^on^'explique «Tec Ui^il de dart^. 
Le premier mouvement qui découvie notre ame « 
Doit d*an amant discset «atiafaira la flamme ; 
Et c'est à s'en dédire autoriser nos tctux 
Que Touloir pims avant pousser de tels aveux. 
Je ne dis point 'qael eho&x, s'il m'étnit volontaire « 
Entre don Sylve et tons mon ame puurroit faire : 
Bfais vouloir vous contraindre k n'être point jaloux 
Auroit dit quelque chose k tout autre que voua| 
Et je croyois cet otQse un asaea doOx lan^ge 
Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 
Cepeddant Votkè amoui^à'est pAs edoor coûtent; 
n demande^aùJaven^cùsoit |daa éclatant ; 
Pour l'àter de scrupule , il me faut k vous-même « 
En des termes exprès , dire que Je vous aime ; 
Et pent-étiej^'dve'neor', pour voue en assurer, 
Tons vous obstinenex à m'en faire jnrer. 

D. OARCIX. 

Hé bien ! madame^ lié bien! je suis trop téméraire; 
De tout ce qui vous plait je dois me satisfaire. 
Je lie demande .point de pkis |[tande clarté : 
Je crois que yous avez pour moi quelque bonté , 
Que d'un peu de pitié^mon Isa vnns soUicite, 
Et je me vois'heukeux pins que je ne mérite. 
Cen est fait, je renonce 4 mea soupçona jaloux; 
L'arrêt qui les condamne est an anét bien doux , 
Et Je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 
Pour flUraaclûr mon cmnr de leur injnste empire. 

n. ■Bvina. 
Tons ptometles beaaeoup , prince ; et je dunte fort 
y fli vous poutres sur vous faire oe grand effort. 



il p. FARCIE BE TÇAVARRB, , 

Ah l macttone , i) safût , poar me rçn^ «jiroiyabie ^ ' f 
Que ca cp'en' voti» pFOiiwt doil ètreinviolàJ^le V 
Et que l'heur d'obéir à sa divinité »' 

Onvre an'x pl^s grands efforts trop d^ facilité. ' < 
Que le otel me déclare xiae étemefie ^oerre , • 
Qne }e tomber à VQà' pied», d^an éolat de tonnerre ; 
^ , pour périr encor par de pins rudes oonps^ ^ l 
Puissé-je Yoir SUT mot fondre votre conrronx^ 
$ri jamais mon amonr descend à la foibl^sse 
De manqber an devoir d'une teUe promesse , *• 

Si jamais d^ns wftç^ ame ^nean jaloux tr^i^snor^ ) 

Fâit.;.j " ' • •'" ' ■' 

"* -ftCEKE.' IY,'i. " . ^ "■' 

l^AOE^^frésenêantw^tilieiàtP^Ehir». • 

^^eB cioU en peine*» et |a «i^*oi)Ëi^'€orl« 
Qnele.çoJctriera,ttende^ .^ . i . . 

SCENE V, 

p. ELY^E, D. GAIICIE, D, AIVAR, ÉLISE. 

». s&T'i&x, ^A», kpart, 

A Ma regards i]u'iiiotte) 
Vois-jo paa qvo déjà cet écrit i'inqniete ? > 

Prodlf^eox «fiet de son twnj^rament .' 

( haut,) 
Qui TQp^ ariéte, ptiiioei). «n mfiiea do acnaciit ^ 

uu «Ancix. 
J*ai era qoe vons avies ^qoelque secret CDiAiBl4e^« 
Etjenevooloiapaariitteivompre. 



•B. ■«l'viimY 

Qmt TOiu me r^>oiidn> 4*bb tOB<fort altçré. 

Je vous Toii>tapt-*à«èotipieT/ng«^éc|néi ; ' • ' ' > 
Ce cliaiigement soudain a iie« d« me surpreiidre : . 

s. gavcis. 
P*UA maLqBft «oiit^àMMm)^ vianfc dlmafater- ii|ob oèrar. 

Soavent pins jifÊ^mt ne otoît oes msœcpiii^rigaisiip^ 
]St quelque prompt seooonâTowteroit ttéoesHûre. 
Mais eùBor , dilçMm», TOuspteiHMft iil'ovdia^ ^ • ' 

p,. GLACIS. - 

Par foia^ . > 

Bu aLTima* .>' 1 . : ^ ' 

Ab > i»mce loible, hé bien ! par eet éerit', ' * 
0.néxis«es-l^ ce malf il n^est que da&s 1- eaprit» > 

''/;&.-( 'O A a 01 a. ■ • 
far cet écrit, madame? Abl ma main le refpse. 
Je Tois. YQlnB penaée, et de quoi Poii>m*4U|eiuc« ' 
8i,., .. . ■ •• ••.■••.'. . 

s. SI.'VrBB^'-' •• • \ 

Lxse^^e^-vooflidiaje, etisatislaitea^Toaa.^ » 

pour me^tratte» ajircfeibioiblev^ci*^^^^ 
Non, )Mnl3 je'doia ici -voua tvndte nn témoignage 
Qu*à mpi^ ç(Bi\r c^t écrif n'a point donné d'ombragf ; 
l^t, Inén'qné tos bontés m*en liassent le pouToir, 
pour me jasti£bnj«'Be<.TeiuL poterie roiiC' * 

D/axTxitr^ 
Si TOUS Tous.ebstineB a cette «éaiiaaiefv - - - 
J'anroia tort'deTcmloii Tovsfa^re violepise ^ - • - ' '> 

Et c*estaiflBaei|fisqne tous: avoir presfév « -^ * 

De Toir de quelle Bain ce biHet m*est tracé. - •<•' ^ 

JD. OABC-Sa. • • ^. > ' ■ ■'*"-*'-i 

Ma Toloats to^joasa iBOBs^oit et» aoaifiae. 



•9 D. GJlRiOfS 0« NA.TXARE. 

JSi cVst votre pUi«r q/ait ipo«p y mu je le Use , 
Je cowèMtJiroittiUien à prendre cet emploi. 

Oai,om,priiMe^teiu»^'vitii9Jelitt&pinirjBai. « . 

'-....' •B«i«A>hbeiiv •>••«. .., ., . 
CdH pow voa»«bé«r «n j^oins^ mtj^ffâà tiii«^ ^ . 

{liMftdÉdéarJ^pBMyà^eiiatjexMitnk ' • 

. .a..aci,Tiji'B« • •• 

Oui. Ja ià*«i r^onbjot pour ▼oiis*»i poBV moi. - 
». »A.aoxs /«^. 
« Malgré TefFort d'un long mépris^ < 
« Le tyran toajoars Kn^aimc; et, dapois TOtre absence, 
« Yçrt. moif fXMir'ae |>eitei! ate deuctn;c|iL*Jl a pris , 
« n semhfe abolir tooraé toatttaà'^iolence ^ i * 
« Dont il ponosaiToit Jialiiance 
' «DttTonsvtdesÔBilUs* 
« Genit qniMiff'itioLpfa^eBt ayoïr epipli», • 
« Par de Uches motifs qn'nn faax honneor inspir», 

« AppronTent tonsicet indigne lien. 
« J*ignore «neor par «à finira monjnail^ifi | - > 
• Mais je monrrai plnt6t qne de «onsentir rien. 

« PniiBiM«Foii« jutait^ Uk Eitartf , i > • •• 
« D'nndeatin pfais donx qaê le mieBl - 

«b.ÎGNis. » 

.... • .1 ..'.,•' 

Dans la hante fwte annn— <it affti ■!§ '^ ••> < 

Je vais faire tépooM à eelt» tUnsire anlic. 
Cependant •pprenes, pfiiwe, à tms aèmxAnner 
Contre oe^ni pmnd droit de jronf trdp akimfe». 
J*ai calmé :rotM tr«nbl» avèe cette hœiùmtp^ > • 
Et la chose a passé d:nne domoe auniere ; 
Mais, à n*s» paiit iMlitir, ils 



ACTE ï, À€ENE ▼. , 21 

Oà je pQQXTois entrer en d'antres «eiitî]&eiit«« 

D. GAaCIE, 

Hé qnoi Itoii^ croyez 4oB«. .'. ? ,< . 

Je crois ce qn*il fiint OTOtre. 
Adieu, De mes avis conserves la roàmmrt ; 
Et, s'il est vrai ponr mm que votre amour soit grand , 
0onnec-«n à mon cusor les preaves 4|a'il prétende 

D. Gâ.RC|S. 

Croirez qi^e désormais c^est tonte mon envie , 
Et qn*aTant d*y manquer je veux perdre la vie. 



VIV nV PKYlfttB ACTE. 



ACTE SECaND. 

SCENE I, 
ÉLIS£, IX LOPE. 



T.. KI.IJIB. 

o u T. ce 4^6 fait le prince, à p^^ijer fra^dxementy . 
N*e8t pas ce qui me donne un grand étônnement; 
Car, que d'an noble amour nne ame bien saisie 
£n pousse les transports jusqu'à la jalousie, 
Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés, 
~II eet fort naturel, et je Papproure assez : 
Mais .ce qui me surprend,^ d^uLope, c'e^t d'entendre 
Que TOUS lui préparez les soupçons qu'il doitprendre ; 
Que TOtre ame les forme, et qu'il n'est, en ces. Heur, 
Fàchëtix que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, don Lope, une ame bien éprise 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise; 
Maia qu'oni ait sans amour tous les soins d'un jaloux, 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

D. I.OPE. 

Que SUT cette conduite à son aise Von glose ! 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose ; 
Et, rebuté par vous des soins de mon amour. 
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour. 

ELISE. 

Mais savez-vous qu'enfin il fera mal la sienne , 

S'il faut qu*en cette bumenr votre esprit l'entretienne f 

D. LOfE. 

Et quand, cbarmante Elise, s-t-on vd , s'il vous plait, 
Qu'on cherche auprès dea ^ands que son propre ia- 
térét; 



ACTE 11^ SCENE T. t» 

Qu'on parfait ccmrtisan veuille charger lenV'Siiite 
D*iiii censeur des défants qa*oa tronve éa le«r con* 

daite, 
Bi 9*aii1e iaqmétia n son diacoun Iter mût, 
BoarvQ qae aa fortvne en tiwqnekpw frmt? 
Tout ce qn'on lut ne t« qn'à «e mettre en leur §ROC{ 
Par la ploa cqnrte roie on 7 ebevcke une place; 
^ Et les pfau pcompts nmyena de gagHer leur faveur, 
' Cest de flatter tenjonre Icfaible dé leur cenir, 
D'applandir en aveii§^ à œ qn'ile Tenient faire,- 
Et n'appayer jamai» ce qni peut lenr déplaire : 
Cest Û. le TaBÎ secret d'être bien anptès d'eux. 
Les utiles conseils font paseer pour facheuK , 
Et TOUS laisaent tooj ours hors de la confidenoe , 
Ou TOUS jette d^abord Tadrcnte complaisance. 
Eufio on voit par^tont que l'art des courtisant 
Ne tend qu'à profiter des foifalesses des igrands, 
A nonmr leurs erreurs , et jamais dans lenr ams 
Ne porter les aTÎs des cjioees qa'on y blknc. 

ixisB» 
Ces maximes fin temps lenr pepT^nt succéder) 
Mais il est des icre» qu'on doit appréhender: 
Et dans l'esprit des granda^qn'on tâche de surprendre ,^ 
tJn rayon de Inmieie A la finpent deéœndre. 
Qui sur tons ces flatteurs renge équitablement 
Ce qu'a fait à leur çhnré un lobgaTenglement. 
Cependant je dirai que TOtre ame s'explique 
Un peu hien libsemAit snr votre politique ; 
Et ces nobles motifs , an prince rapportés , 
Serviroient aases mal voe asaidsntés. 

Ontro'qQejeponrroîadéttwuerasBsblAmo ' . , 
Ges libÂls iréiités snr «prai s'onvie mon ame, 
Je sais fort bien qu*Eiiâe « l^prit trop disceet 
Pour aller HnûpaBU ^œt eiitretien «ecf«t. 
Qn'atje dit après tout qiie«ns moi l^onvoeadw ? 



»4 D. GARCIE DE MÀYARRE. 

fit daiù mon procédé que finut-ii qae je caché ? - 

On peut craindre tme chute avec quelque viaonf 

Quand on met en usage ou ruse ou trahison : 

Mais qu*al>je à redouter % -moi qui par-toat n'avance 

Que les soins approuvé» d*an peu de complaisance | 

£t qui suis seulement par d'utiles leçons 

La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons ? 

Son amc semble en vivre ^ et je mets mon étude 

A trouver des reisons k son inquiétude )' 

A voir de tons c6tée s'il ne se passe rien 

A fournir le sujet d'Un secret entretien ; 

Rt quand je puis venir^ enflé d'une nouvelle ^ 

Donner à son repos une atteinte mortelle ^ 

Cest lors que plus il m'aime^ et je vois sa raison 

D*une audience avide avaler ce poison. 

Et m*en remercier comme d'une victoire 

Qui combleroit ses jours de bonheur et de gloire. 

Mais mon rival paroit^ je vous laisse tous deux: 

Et, bien qne je renonce a l'espoir de vos vaux ^ 

J'aurais un peu de peine à voir qu'en ma présence 

n reçût des effets de quelque prettoence; 

Et je veux, si je puis, m*épergner ce souci. 

i is is s. 
Tout amant de bon sens en doit user ainsL 

SC£N£ IL 
I 
D. ALYAR, ÉLISE. 

s» JlliVAK* > > 

Enfin nous apprenons qne le roi de Nâvârre 
Ponr les désira dn prinoe auQOnrd'hni ae-dédare. 
Et qn'un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux service on son amour prétend. 
Je suis surpris, pour moi^ qu'avec tant de vitesse 
On ait frit avancer. «. Mais.* . 



* ACTfi II, SCENE HT* iS 

SCENE IIL 
aQA&CIE^ÉLIS£,D»ALVA.&. 

Qne fait 1« priaceace? 

ili.ISE. 

Qoelqaet lettres^ seigneur ; je le prësame tàïuL 
Mab die va savoir que vons êtes ici. 

o. oAaciE. 
Pattendrai iia*elle ait fait. 

SCENE IV. 

D. GÀRCIE, seul, 

^ Près de sonffrir sa vne^ 
D*aa fronMe tout nouveau je ne sens Vame émue j 
Et la crainte, mêlée à mon ressentiment^ 
Jette par tout mon coq>s un soudain tremblement. 
Prince, prends garde au moins qu'un aveugle capriot 
Ne te^ conduise ici dans quelque précipice , 
Et que de ton esprit les désordres puissants 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes sens : 
Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide ; 
Vois si de teâ soupçons l'apparence est solide : 
Ne démens pas lent voi± ; mais aussi garde bien 
Que , pour les croire trop , ils ne t'imposent rien , 
Qu'A tes premiers transpcnis ils n*ose&t trop per- 
mettre, 
Et relis posément cette moitié de lettre. 
Ah hqu*cst-€e que mon cœur,- trop digne de piti^f 
Ne voudroit pas dionner pour «on autre moitié ! 
Iklais , après tout, que dis-je ? il sufËt bien de l'f 
Et n'en voilé que trop pour voir mon infortune. 
a. 3 



«6 B. GA&CIE DE NAVAEEE. 

« Quoique votre rivaL^. 
« Tons devez toutefois rwiê, . . 
« Et TOUS avez en tous à. . . 
« L'obetaole le plus grand. . • 

« Je chéris tendrement ce. . . 
« Poorne tirer des moins de... 
« Son amour, ses devoirs. . . 
« Mais il m*est odienz avec. . . 

« Otez donc à vos feox ee. . . 
« Méritez les regards que l'on. . . 
« Et lorsqu'on vous oblige. . . 
« Ne vous obstinez point a. . . • 

Oui, mon sort par ees.mots est aasei éclaird ; 
Son cœur , comme sa main, se fait connoitre id ; 
Et les sens imparfaits de cet écrit funeste 
Pour s'expliquer à moi n*ont pas besoin du reste.. 
Toutefois dans Pabord agissons doucement. 
Couvrons à Tinfidele un vif ressentiment ; 
Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice^ 
Confondons son esprit par son propre artifice. 
La voici. Bfa raison, renferme mes transports, 
Et rtnds-toi pour un temps iliaitresae du dehors. 

SCENE V. 

D. ELVIEE, D. GAECIS. 

». stiVins. 
Vq» avcK bien vonlm qme je vona fisse «tlmdre. 

Ail 1 qu'elle cache bien. .. I 



ACXB II, SCBNET. iy 

• Oa vient de noiM eppeewini 

Qàe le roi votre père- approuve vos projets. 
Et vemt )»en que eoi^ fils nous rende noe sajecii * 
Et mon ame en a pris une alégresse extrême. 

Ont, maidanM9.«t mon oœar B*éa réjonit et même ; 
Mais. . • 

Bb. BLVIBB. , 

li» tyran, aans. dente, anra peine à parec - - 
les fondres que par-toat il entend mnrmnrer; 
Et j'ose me flatter que le même oonrage 
Qui put bien me sonstraire à sa brutale rage. 
Et dans les murs d' Aatorgne ^ arrachée^ -aes BMàBa, > 
Me faire un sur asyle à braver ses desseins. 
Pourra , de tout Léon achevant la conquête , 
Sous ses nobles efforla Êiire choir cette tête. 

^ O. GARCIX. 

Le succès en pourra parler dans quelques joun. 
Mais, de grâce , passons à qnelqtie autre dBscours^ 
Pn£»je, sans trqp peer ^ vOUA prier dfi wm dîi» , ..,:•. 
A qui vous avez priç , fiMdaUM* , f oiu d*écrir» ^ 
Depuis qae le destixl nous a Oondoits ici? . O 

' P*. «ibVABS, ... 

Pourquoi cette demande? et |i'on vient ce sourie- . 

!>>. «ÀBeiE. . , . .vi 

D*nn defil curieax de pure fantaisie. 

• n. JEi^VIA». ■• . • '1 

La curiosité naît de la jalotunLe. 

D. OAKCIS. • . I <. 

D'où, ce n'est rien du tont de ce que voua pfMti; - ' * 
Tos ordres de ee mal me défendent asaefe . - . 

. i • ». Bl.Yli»B. . ;...:• 

Sans cbetcbeA plna ayaot qnel intérêt vous pivaMt, i 
J*ai deux fois à Léon éant à.la comtesse , 



s8 D. GA&CI'É DE TïATÀftRE. 

]Et deux fois aa margi^ù doa Louis à Bnrgos, 
Aysc cette réponse étes^vons en lepos ? 

D. OAKriB. 

Vous n.*8Tei poitDt éorit â quelle aati» penoaae , 
Madaine? 

. Non, sans dôate ; et ee diàeooit m'étonne» 

D. GAaciK. 

De grâce, songes bien avant qae-d'assnrer. 
Sa manqniiAt d& n^émoire on peut se psFJnfer. 

D. BT.Tiai. 

B^ bouche snt ce point ne< peut être paijnro. 

1>. GAUCIB. 

EHe » dit tontefois une hante impostiite* 

n, XLVIHK. 

Prince J 

' ' n. «1.1LCIB. 
Madame! 

.' * ». KLTIBK. 

O oiel ! quel est ce monTcteeot ? 
ATes-TOnS) diles^moi, perdu le jngement? 

D. 6ABCIS. • 

Oui, oui 9 je l'ai perdu , lorsque dans Totre vue 
J'ai pris, pour. mon malheur, le poison qui me tne. 
Et que- j'ai cm trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fos enchanté, 

n. XLTIEI. 

De quelle trahison pouvez-TOus donc vous plaindre f 

jy. GAEOtK. 

Ah ! que ce eœnr est double , et sait bien l'art de feindrv .' 

liais tous moyens de fuir lui vont être soustraits. 

Jetet id les yeux, et connoisses vos traits. 

Sans avoir vu le reste, 41- m'est assez facile 

De déeonytir pour qui vt>us employez ce style, 

n. B^LVIAE. 

Toili donc le sujet qui vous trouble l'espiit? 



ACTEÏI, rCENB V; -»^ 

». '01.KCIX. 

Tons M rcMigiMt* p«9 eu voçwii cet ètnàf / : 

D. BLTIRE. 

L'imiocaioe à rougir n'est point accoutumée, 

n est yrai qn*eii ces Uenx on b yoit opprimée. 
ÛB biBeC BiànùèDÛ ^«^ nJaioit polbl^e 'seing, .v- 

n. KLTIKK. 

Pourquoi le démentir ypttls%a*il est de ma main? 

D. Gi.ncit.'' 
Encore est-ceJbemèèu^p ^t^ de hêmelâu pure, 
Vous dameimes'dHwêonl qû» "d'est votre écriture : 
Mais^ce sen , saku jdoute; et j'en iet«ls ntiÉbt , * ' « 
Un inEet qu'on envoie à qtt4qtie itidiffélMtttf $• • ' " 
Ou du moins, «e qm*il a de HndftMe étldelite < '' 
Sera pour une amie ou pour quelque piretite'é 

n. ft&t^tmi» ' ' •' : 

Non , c'est pour un «mamt que mu main V« fbnné ^ ' 
Et, j'ajoute de plus, pont oft amant aimé. 

D. t»ÂmciK. 
EtjepuiSf^peifide!.*. • 

■ n. E-tTr««. ' , ' ■ 

De ce lâche tMauport régiremeM ittligae. 

Bien que de vous moln carar ne j^twM» pùbaf de loi , ' 

Et ne doive en œk iie«ik «uonn cdmpte qu*& soiv ■ * 

Je veux' bien taie purgel*, podr vteîre s«n>«trpp)ice, ■" 

Du crime que mloipose vA'klsdlent capriee. - 

Tous eenek édairei , «^ dotfies nollemelit : ' 

J*ai ma défense prête <ence wémê mdlfieti* { 

Tous allez reeevoir iinë»j4isliic Mbiete^- 

Mon innocence ici peir«ki^ tout entière ; 

Et je veux, vous mettant juge en votre intérêt. 

Tous faire prononcer vous-mlme votre arrêt. 

Ce sont j^ropoa obscurs qu'on ne sauroît comprendre. 

3. 



So D. GARCIE D^ NATABrRE. 

Bientôt a tcm dépens toi» nie po|i»tt «ntekidte, 
^lise, holi. 

SCENE VL 

Q. GARCIE, 0.BLVIl^E».ÉiiISE. .. 

àjutêm, - . 
Bfadame? 
I».: X L ▼ I m « , ^ i). G«n;fSt. 

ObserTes bien an moine 
fti j'ose, à Tone tromper ^mplojer qndqnes soins. 
Si par n|i. «enl cQnp-d'œIl ofi geete ^ rinstmîée 
Je cherobe de ce conp à parer ia enrpnie. 

Le biUet que tantôt ma yiain jToit tracé , 
Réponde^ promptemen^ où l'«ve»-Tons laissé ? 

SftliX. 

Madame, j*ai sujet de n^'a^onfr coupable. 
Je ne sais comme il est demenjÂ sitr taa table ; 
Mais on vient de m*appnmdre en ce m^me moment 
Qne don-Lofie menant dtins.non appartement. 
Par une liberté ^n'uut loiToit se permettre , 
A, forelé pAr-toatj^-4t tronT<é cette letti«. 
Comine il la dépUmt^ Léonor jb YiOkiln 
S'en saisir promptement avant qu'il ent rien In ; . 
Et , se jetant sur Ini , la lettre contesiée 
En deux justes moitiés dans leurs mains est restée f 
Et don Lope aussitôt prenant un prompt essor 
A dérobé la sienne aux soins deXiéoncr. 

D. sx.vinB. 
Avez-Tons ici l'antre ? 

ii.isx. 

Oni, la voiU , madame. 



ACTE II, SCENE YL U 

(à don Garcia.) 
DoAnos. Noos aUons voir qui mérite le bUae» 
Avec votre nuHtié rassemblez celle-oi. 
Uses , et hantement^ je veux l*eiitendre aussi. 

• D. OA.AOIX.. . . 

jâu prince don Garcic. Ah! 

D. XLTI&X. 

Achevez de lire. 
Totre ame pôoy ee mot ne doit point s'infteidimb 

». o'AUcrv lit. -^ 

« Quoique votre rival, prince , alarme votre ame ^ 
« y bus devez toutefois vous craindre pins que Ini^ 
« Et vous avez eft vous à détruire aujourd'hui 
« L'obstacle le plus grand que trouve votre flamme. 

■ Je chéris tendreinent ce qu*a fait don Garcie 

« Four me tirer des maJns de m?s fiers ravisseurs^ 
« Son amour , ses devoirs , ont pour moi des doncenra; 
m lllaif il m*est odieux avec sa jalousie. 

« Otei donc à vos feux ce qu'ils en font paroîtrC)^ 

« Méritez les regards que Ton jttit sur eux ; 

« £t lorsqu*?!^ vous oblige à vous tenir heureux 9 

■ Ne vous obstinez point à ne pas vo>uloir Tétre. » 

D. BI.TXnKV 

He bien ! qae dite»>vovs P ' 

D. OAnCIK. 

Ah 1 madame , je dis 
Qht* A eet objet mee aeoa demeaiifent intnrdàts , 
Que je vois dans ma plainte une horaUe injostioe , 
Et qu'il n'est point pour moi d'atsescmel suppliot. 

D. BI,.'TinB.- 

n snlfit. AppreiMz que ai j'ai sonhaiié 



3« 13. O^KCIB D-E KA?(^AIlt(.E. 
Qu'à voi yeux cet écnt pat être présenté. 
C'est pour le démentir, et cenC fois jnc dûdire 
De tout ce qne pour tous vous y vêtiez de Ure» ^ 
Adien, prince. ... .... 

D. GAmCf»* .> ^ *^-i'* .. 

Madane^èéks ! où fayex-Tons ? 

Ôà TOUS ne seres pointy trop-otUenz. jalonx. 

n. G ARC IX-. 
Ah ! audanff) cxenaes aà amaninisfnl^e^ 
Qa*an sort prodigieux» lait Yqrs tous cdnpabls , 
Et qui , bien qii'il voas cause un cOnrronx si paissant 
Eûj, été plus blâmable à rester innocent. 
Car enfin peut-il être une ame Wn atteinte 
Dont Tespoir le plus doux ne soit mêlé de craibtcf 
Et pourriez- vous penser que inon cœur èùt aiâié ,* 
Si ce billet fatal ne Teùt point alarmé , 
S*il n'avoit point frémi des coups de cette foudlre * 
Dont je me figurois tout mon bonheur en'pondre? 
Vous-même , dites-mOi si cet événement 
N'eût pas dans mon erreur jeté tout a'i^tre ton^tft; 
Si d*nne preuve , hélas ! qui me sembloit si clair* 
Je pou vois démentir. . .' ' 

X>. EX.VI.11E. 

'* * * ' Oui, vous le p'ouVîes fore; 

Et dans mes sentiments, assez bfen d^chàVés, ' ' ' 
Yos doutes rencontroient des garants assort : 
Tous n'a vies heu k craindre ; «t d'uuties^pi' oog^ 
Antoient du monde eatâer bravé le témoignage. 

.». OA&CIE. 

Moins oa aiénlii mi-ihif qa'oa iKMM'Iatt dspércr « 
Pins notn màe a de pcinr à poaTOtr s'Absnrar. 
Un ^ort trop plein 4a gloôn à noa ymx eat frtfcile, 

- Et nous laisse anx sonpqons «ne pente facile. 
Pour.. moi, qui «ois' alpen nénter voa boules^ . 
J*ai douté du bonheur de mes témérités ; 



ACTB II, SCENE Tl. jf 

Tai cni qne^ dans ee»li«ox rainés 80«*iiia piutsàiica^ 
Tolïe amo le lorçoit à cpulqne comp]aiMiio« f 
Qq», dégottiiit pour moi votr* acvêrité. • . 

D, BLTXR]|. 

Et je ponnroiS'dfeaeeiMlf e à «etto l&ch^te ! 
Mcâ^piendre le paria d*iiiie honteuse feinte^ 
^Lgir par les motifs d'une senile «rainte. 
Trahir mes sentûpent», etv^nr être en ros »afau.^ 
D'un masque de favetir Tona cooTrir mes dédaina !^ 
Ja fjioiue sut mon cœur anvott si peu d*tmpi>e l 
"Voua pouvez le penser f et tous |ne Fosee dire ï ■ 
Apprenes qmë ce ceeur ne sait j^oint s*afaaiaser^ . . v 
Qu'il i|*e8t rien sons- le» deux qui puisse Ty forcer ;i 
Et 9 a*il tous a fait voir, par une erremiùuigne^ 
Des marques de bont^ dons vouan'étiez pas digne. 
Qu'il aaura^hien montrer, malgré TOtre pouvoir, 
La hmne que pour vous il se résout d'avoir, 
fis^rer '^otre furie, et voua^faire conaoltte • • 
Qaif nVpeibtétélÂcheetnevevtjamaiftyéibmd . < 

X>. GAUC'II. 

Hé biflQ î je suis coupable, et né m'en:défeiida<pft»fr l 
Mais je demande graee à vos divins apjtas ; • j ' 

Je k demande au nom de la plu» vive flamme 
Dont jamais deux beaux yeux ai8nt.iBit hrôieriiBe' 

ame. 
Que ri votre eourronz nf p«nt ètreèppaÎBéf > 
Si mon crime est ;trop- grraad pottivfle i«>ir excusé , ^ 
Si voua ne regardez'oi Famour qui le cause 
Ni le vif repentir que mon ooeur vous expose ,-. - '' 
Il faut qu'un coup heureux, en me faisant mourir, 
M'arrache à des tourments que je nte^paisionilra. T 
Non, ne présumez pas qu'eyantau vous déplaire 
Je puisse vivte une heure avee votre colet^. 
Déjà de ce moment la barbaiv longueur t. i . 
Sons aes cuisants remords fait sncoombev mon tmnt^ 
Et de mille vauloiirs les bleasuret cruelles 



$4 B. GARCIE^BC H ATÀK&É. 
r^'ont iku de comparable à sea doalewrb aorteiies; 
Madame > voua n'aveE <|ii'à ne lé déclarer 9 
S*il ii*est point de pardoa qne je dcÙTe e ap éatr» 
Cette épée aaaaitôt , par na ooap favorable , 
Ta percer à vos yéax le oorAr é'im miBérahiev . 
Ce coeur ^ee traître ceeur, dont les peiftlenté» 
Ont ai fort ontragé Toa extrêmes béntéa ? 
Trop heucax «n mo«itnt ai ce coup légitime 
Effaee eo TOtre eapiit Timafe de mati «rime^ 
Et ne Ifeiase aoeoma traits, de votre arenioB 
▲a foible aoavvair de mon affection ! . 
Ceat Tnni^pie faveur ^e demande ma flamme. 

b. Kl. vins. 
Abf piino» t»op cmel 1 

D. oAmcix. 
Ifitcs , parlez, madame* 

<D. Bi.viax. 
Faut-il encor poor vona conserver des bontés ,■ 
Et vov iro&F m'iontraget par tant d'indigaitéa? 

X». éAXriBé 

Un oonir ne pént jamais ontra^ qttaaid il aime ^ 
Et ce qne fait l'amonr ,il l'ex^nae Ini-lnéme, 

D. XI.VIEB. 

L'onmir n'eJSMae point de tela eibportemems.. 

D. OAaClB. 

Tout oe ^'il a d'ardeur passa en aea monvemetita^ 
Et plna il devient fort , pitis il tronTC de pcme., . 

'* O. BI.V11X. 

Non, ne m^asr pajcftex point , vona mérites ma liaina. 

- • D. «A.n«XB% 

Tons ma faaisaa^ donc ? 

A. BI.VIBB» . 

J'y vcaz tàeber au moins: 
BAaia, béba I je cndns bien qne j'y pei^de mes sfâns^ 
Et qoa tonl 1» eonrrcmx qu'cixaite votre afieusa 
Ne poisse jusqncaJà faire aUéi- ada vangeanoe. . 



ACTE It, SCENE VI. U 

D. GJLftCIfe. 

lynn snppHee si grand ne tentez point l'effort, 
Puisque pour vous venger je vo^is offre ma mort; 
Fron.<meet-ék l'arrêt, et j*obéis snr Theare. 

D, ET. VI RE. 

Qui ne aanroit haït ne peât vouloir qn*cni mevre. 

D. GAROIE. 

Et moi, je ne pnia vivre, k moins qne vos bo&tét 
Accordent nn pardon à mes témérités., 
Késolvez Ton des denx, de pnnir, on d'absoudre» 

' D. BLVIRE. 

Hélas ! j'ai trop fait voir ce qne je puis résoudre. 
Par l'aven d'nn pardon n'est-ce pas se trahir, 
Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr? 

D. GJLRCIZ. 

Ah ! c'en est trop; souffrez, adorable princesse. . . 

n. ELVI&E. 

Laisses; je me veux mal d'une telle foihlesse. ' 

D. oAiLCiE, seul. 
Enfin Je suis. ... 

SCENE VIL 
IXOAR^CIE, D, LOPE. 

D. LOPE. 

Seigneur, je riens vous informer 
JTun secret dont vos feux ont droit de s'alarmer. 

», GARCIK. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 
Dans les doux mouvements du transport qui me 

charme. 
Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter. 
Il n'est point de soupçons que je doive écouter; 
Et d*un divin' objet la bonté sans pareille - 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille: 
Ne m'en fais pl«8. 



36 D. GARCIE DE NATARKE. 

Ih I.OPE. 

" Seigneur^ je veux ce qa*il vont phit ; 
Mes «oins en tont ceci n'ont que votre intérêt 
J*ai cru qne le secret que je -viens de snifli'endre 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le Tint apprendre c 
JMais, puisque tous voulez qne je n^ezt touche rien. 
Je vous dirai, seigneur, pour changer d'entretien. 
Que déjà dans Léon on voit chaque famiUe 
Lever le masque an bruit des troupes de Castille^ 
Et qne sur-tout le peuple y fait pour son vrai roi 
Un éclat k. donner au tyran de l'effroi. 

O. GARCIX. 

La Castille du moins n^aura pas la victoire 
Sans que npus essayions d^en partager la gloire ( . 
Et nos troupes aussi peuvent être en état 
D'imprimer quelque cramte au cœur de Maurégat. 
Mais quel est ce secret dont tn vonlùls m^instmirvf 
Voyons un peu* 

». t.0Pt. 

Seigneur, je n'ai rien à vous dire^ 

D. G ARC XX. 

ya> va, parle; mon cœur t'en donne le pouvoir. 

D. LOPE. 

Tos paroles, seigneur, m'en ont tiDp fait savoir f 
£t puisque mes avis ont de quoi vous déplaira. 
Je «aurai désormais trouver l'art de me Udi«, 

Dk 6 ARC IX. 

Enfin je veux savoir la chose absolument. 

D, LOPS. 

Je ne réplique point k ce commandement. 

Mais, seigneur, en ce lien le devoir de mon sels 

Trahiroit le secret d'nne telle nouvelle : 

Sortons pQur vous l'apprendre ; et, sans rien embrasasr, 

Vous-m^me vous verrez.ce qu^on en, doit penser. 

rtir Bv sscov» acte. 



0. GAKCIE DE IVÀTAKKB. 3) 



ACTE TROISIEME. 

SCENE l * ' 

JlLi L 1 8 1 , qa« di9-tii de Tétruge ioîbleAsa 

Qne vUnt 4e téoioigiwr Je oqnir d'mie. pri|i«9tftp ? 

Qae dift-ta de ida yoiir tomber «i pErçmpt^meat 

De toate la cliaJe«r de moQ ittAveiMiaieiit, 

Et , malgué tant d'écUt ^ ralÂolier imaa. comvge . 

Al) pardon trop hontenx d'an si crael outrage ? 

BLiax. '■ 
Moi, je dia que d'nn coen? f ne jtput ponvons chérir 
Une ii^'ttre, aana donte, éitliien dore à souffrir; 
fifais qne, a*il^n*en eat point qni davanM^e irps^e,. 
n n'jea eat point anaai qa'nn pardonne ù vite , 
fSk qu'un conpaUc aimé triom]^ à nos genpnx 
De tons les prompts transports dn plna ^niUia^t epp9- 



D*antant plna aisément, madame, qnand l'oCfenaa 
Dans ma excès d'amonr pent trouver sa nf iasancft* . 
Aîaaâ, quelque 4épit que Ton vauftiSit oamié», . . - r 
Je ne m*étonne point de le voir appaisé ; 
Etjesaia quel pouvoir y ma%Kévotxe;i|iaaace^ . . 
Adepareibioafaits<donn^«<aiQ*Qnv»gi»ce« . 

Al&Î8acfae,qaalqueàr^nr.qnif^*im|MM^l9ii5 '■ 
Que mon front a rongi pour la dernière foi», . . . i. 
£t que , si désormais on panase^na colère , 
Un* eat pai^tide^aetouxiqu^ii Hfîlhjpi^fÊijn^tA* 
a. 4 



it 0. GARCIE DE NATAERE, 
Quand je ponrroU reprendre nn tendre «endment, 
Cest asMz contre Ini que TcdM d'an se inieii t; 
Car enfin nn esprit qn'un peu d*orgaeil inapire 
Trouve beauconp de honte à «e pbuToir'iédiae, 
Et souvent, aux dépens d*an pénible combat , 
Fait sur ses propres vœux un illustre attentat , 
S'obstine par honneur^ et n*a rifen qu'il n'inunok 
A la noble fierté de tenir sa parole. 
Ainsi , dans le pardon que l'on vient d'obtenir , 
Ne prends point de oiartés pour régler Favenit ; 
Et , quoi qu'à mes destins la fortune prépare. 
Crois que je ne puis étM «U piinoe de-NavUr^e 
Que de ces noirs accès qni troublent sa luison 
Il n'ait fait éclater l'entière guérisoui» 
Et réduit tout mon coeur, queue umI persécute, 
A n*en plus redouter l'aCbont d'une redlàte. ' 

■ it.i8«« 
Mais quel affront nous- M% le transport d'un jaloux ? 

s^ iLVinUi 
En est-il un qui soit plus digne de courroux? 
Et puisque notte cœur fait un effort extrême 
Lorsqu'il se peut résoudre à oonfciter qu'il aime. 
Puisque Thomieur du sexe ^ en tout temps rigoureux , 
Oppose un fort ol^slaclie à de pareils aveux , 
L'amant qni voit pour lui francbir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter dé cet oncle? 
Et n'est-il pas coupable alors qu'il ne croit pat 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après de |(rands combats? 

. éLiea* f 

Moi, je tiesa que toujours un peu de défiance 
En ces occasions n'a rien qui noua of liense , • 
Et qu'il est dangereux qu'un coBur qu'on a charme 
Soit trop pafioadé^ me^lamey d'étr^ aimé : 
Si... . 

> «Dr. IX.yiaB« ' ' . . il 

tf^^dl^pvfoflspiuai'GhacaBasa'pco^. . 



Cett on ««rmpiple «afin dont mon a«w «t U^mm; 

Et contre mes désirs, je «eus je ne si^s quoi 

Me prédtiie nn éclat entre le prince ft moi. 

Qui, ipMdgré ce qn*on doit anx vertns 4pnt il brille. . * 

Uais , ,à ciel ! en ces- tieux. don S^lve de Cutille 1 

SCENE II, 
9. EL VI RE; B. ALPHO:!9SE| cru 

' D. BLTIRl, 

Ah ! seigneur^ yv ^nel sort ▼ons.Toi«-jf maîtiteiiant f 

D« ALPBOMSS. 

Je sais qne mon aiiord^ madame,. est svrprcnanlf . 
Et qn*étre sans écUt entr^ dans cet^ viUe , . . 
Dont Tocdce d'un mal tend l'accès, dilli^f , • 

Qa'aroir po me soustraire anx yeux de ses «oI^tTt , 
C'est un éyènement qne yons n'attendiez pa«. 
Bfaia si j'û dans ces heut fvanchi qnelqnes olis^cles 9 
L'ardens de ¥ons reyoir pei»t bien d*antres miracles $ 
Tout mon coenr a senti par de trop rndes conpc 
Le rigonrenx destin d'être é]oi|^ de yops. 
Et je n*ai pn nier an toi^rm^nt qoi le t.a? 
Qoelqaès moments sécréta, d'nne si cbete yne, 
Je Tiens vons dire donc que je rends grâce «çx çipvx 
De vons voir hors des mnns d'un tyran odicn^ ; 
Mais, parnu les doncenrs d'une t^He ayenmre, 
Ce qui m'est un s^jet d'éternelle torture , 
Ceât de voir qu'à mon bras les rignevrs de mop aoit 
Ont envié Thonnenr de cet illustre effort, 
Et fait à mon rival, avec trop dUnjustice, 
QKrif les doux périls d'un si famneiix s^VXi<rC* 
Oi^i, madame, j'avois, pour rompira vos Uen«, 
Des aentiments sans doute aussi beaux que les sienai 
Et je pouvois poni; vous gagner <}etjte victoire. 



Si le eiel tt4ikit voBla']nIeii.d&i9ber Uglàbw. 

D. BX.TIRS.-. 

Je sais , sei§neat ^ je sais que vous M^vtt un eamr 
Qai an ^lUf^éaBd» périls Tons feitt ittiidrevalii^iienr ; 
£tje ne dMite point que ce généreux séle) . . 
Dont la chaleur vons ponsse à venger ma querelle , y 
N'eut contre les e/Forts .d'un indigQe projet 
Pu faire en ma faveur tout ce qu'un autre a fait. 
Mais, sans cette aodDii dk»yit xonsétief (japa^le^ 
Mon sort à la Cft$tiU|e est asses redevfible ; 
On sait ce qu'en ami plein d'ardeur et de i<n 
Le comte votre pere-i fhltpDUr lefen roi; 
Après Tavoit aij^ jttfffu'A l'heure jdLemier» , 
n donne en ses étatA tA ûs^'k mOn frère. 
Quatrie Itistreu tfatierè il y «ïâthe soh sort •> > 
Aux harharés-fuf^tu^s de quelque Uehe effort; 
Et, pour iètt^rèà «on frént Véekti é'«i»e eànvàtime^ ' 
Contre nbs ratttoeitri veraa aierdie» en pei^Beisiic. 
N'étcs-vDU* piÂ eottfiéiit? et- ces sdins généreux 
Ne m'attàehétt|;41s point par d'asat^ niat a na tt nowdb f 
Quoi ! vôtre hine^ seigneur;, ;seroit-«Ue «fbstinéi * 
A votlloir aseeiTTir toute uiAM^eàtinée? 
Etfaut>ilq«ejfaiiiidi»il«në'tombe8ar]ion9 ■ = 
L*ombre d'un seul hiltnitàit'^ q*i'fl ne vienne de Tova? 
Ah ! souffliez, dans les minai on mon destin m'expose^ 
Qii'au± sdins d^il iiutre auMii je doive quelque ckon $ 
Et ne Vous plaiguez point tche voir uu'antre htm 
Acquérir de kr gloire où le vècie »*ef » pas. 

' 1»l itiPVOKSB; - 

Oui, madaibe,- m&a ccni^ doit œsser de 8*en plaindre. 
Avec trop de raison vons voulez m'y contraindYef; • 
Et c'est injusteiùent qu'on ^e plaipi d'un malhenp. 
Quand un bUtite^lWgtrand's'offbs à notn douleur. ' 
Ce secours -d'titt rivti «tt^est «m erael martyre. 
Mais , héias ! de ittts ittâilk ce n^est pas là le pire : 
Le coup , le inde bMi]^ étant je euis^atterré , 



ACTE ZIIvSCENE IL 4x 

CtU daoMTMr par vons oe rivaY préféré. 
Oui, je ne roii que trop qve sea feux pldnt de fioir^ 
Sbt les mieDs dnw Totre ame emportent k Ticloice^ 
Et cette occmioii de ler^ vop appas, 
Cet avantage offert de signaler son braa. 
Gel éclaunt exploit qui rons fut salntaiie , 
ITest qàe le par elfet da bonheor de vous plalM, 
Que le seevet pouvoir d'un astre merveillenx 
Qui lait toidbipr la gloire on s*attacliettt tos ▼«uc ' 
Ainsi tons mes effOi>ts ne seront qne fnmée. ^ 

Contfo.Tos fiers ty«ans je eondnis nné année : 
Mats je marche en. tremblant k cet illnstre emploi « 
AssnâéqQe voe rerax ne seront pas pour moi, 
Et qne, s*ils sont suivis , la fortune prépare 
L'heur des plus beaux succès aux soins de la Nayane. 
Ah ! madame , fant-il me voir précipité 
De Tespoir giorieax dqnt je m*étoisfiatté? 
Et ne poisse savoie quels -crimes on m'impute, 
pQor avoir mérité cette effroyable eb^te f . 

n. KI.V1RK. 

Ke me demandes lien .avant que regarder 
Ce qu*à mes sentimenu vo vs •àerei demander ; 
Et sur cette'frQpdnur qui semble vous ooafondre 
Eépondee-vons, seigneur, ce qne je puis répondre : : 
Car enfin tons vos soins ne sauroient ignorer 
Quels secrets de votre ame on m'a su dédarer; 
Et je la crois cette ame et trop' noble et trop hante 
Pour vouloir m*obiiger à commettre une faute. 
Tous-même, dites- vous s'il est de l'équité 
De me voir couronner une infidélité. 
Si vons ponvex m'offrir sans beancoup d'injustice 
Un cœur à d^utres yeux ofifert en sacrifice , 
Tous phéndre avca raison, et blAmer mes refus 
lorsqu'ils venlent d'un crime afiranohir vos vertus. 
Oui, seigneur, c'estunctime; etlespraasîeresflanimes 
Ont des droits si sacrés sur leajUnstres âmes , 

4- 



_4a D. OARCIE DE T^ATAREE. 

Qall faut peidre grandeurs, et reoïMiQéff ««jcNfdr i"^'"-^ 
Plutôt que de pencher Tec« un second ainoitit -* . xtL- 
3\sà!ç&aT vous cette ardeur que peut prendre l-eetiBH'' 
Pour un courage baut, pour un cettir wtngnMwww?; > • 
Mais n'exigeï 4e moi qne ce que je tous dois , 
Et soutenez llhonneur de votre premier choix. 
Malgré vos i/tun liouTemix 4 Tôyes ^neHe tendntaa» ^ 
Tous coQserre le^eear de Tsiaialdie comtesse^ 
Ce que.ponr ,unt in^giat •( ear vma 1>étes ^ seigoeiirti } , - 
EUead^unohoiX'OonstantiefusédelKniheQi"; ' ' 
Quel mépriii généreux , dans son «■deiiff>CDcité|BCiy • 
Elle à jfatt de l'édât que donite un diaddibe.:. . r. .. 
Toyez combien d'efforts ponr tovs die a- hca^réa y • • 
Et rendez à son cœnr ce que tous lui devea. 

D. .Ai^pnoirsK* 
Ah ! madame , à mes yeux n*o£frez point son tnëEili^ . 
12 n*est que 'trop ppéseiU à râa|pcmt:qiii la quittq ; 
Et si nvMi OQsmcxTioxu éà ce que pour elle il sent ,• • 
J'ai peur qpt*ilite>soit ^ enrera vons isnooent, 
Oui , ce cœur Tose plaindve ^ et ne suit pas sans peine 
L'impérieux-effort ée L'anxiNir qui Fenlirahie ; ! 
Aucun; espoir p<mp tioAs «*a £atté mes deain> , . 
QuineWaitarracbéponrelIèdesadupiifft^ •. 
Qui nlfût dans ses douceurs liait jeter à mon aéie . ', 
Quelques tiistes regards yers sa première flamme. 
Se reprocher l'effet de tos divins attraits , 
Et mêler des «euords à' mes plus chers soufaaks. 
J'ai fait plus qne oeh, puisqu'il tûqs £aut tout diveiç 
Oui , j'ai voulu, sux moi vous Acer votre empire , 
Sortir de votre cha&ie^ et rejeter mon c«uz 
Sous le joug.in|iOceiU die son premier vainqueur. 
Mais après mes efiortsima oonstaiice abattue 
Toit un cours'ttéoaasaire à ce mal qui me tue; 
Et, dut être mdb amftd jamais malheureux , 
Je ne puis reiMBcer à i^poûr de*mes vonx. 



ÀCT£IIIv«CBÏf«lt |S 

Je Txè Bommii M^fÊrit ré puw ra m wMfe iàét '" * 

De vons voir par un antre à meh ftnx pdtiéclée^ 
Bt le flamiMsa «ht j«^^iii m^oÉlr^ "fKts àpft^B . 
. Doit avant cetliymen édairer mon trépaft. 
Je sais que je tnftâs Àm pAUiskét tÙMÊ^lit^ 
liflift,«m<tani»}^ ap^ès tbat ^iftoii<6éâQt'»t-îl«<Mipéblc f 
Et le forr astsenditir ^«é pMtté vmft b^nuté ' 
Laisse-t-il aax esprits ancnne liberté ? ' 
Hélas! je suis ici biAi ifitts À'plrfn<fre qu'elle; 
Son cœar , enmê pevdinit ^ tiie petd ^n*tak hétâlèlt ; 
D*an pâvéil déplaish- oïl 9t ptfot «^Mtoter : 
Mais aoi ^ par an màiiiettr qni ne petit s*égÉltBt , 
J'ai celai de quitter «ne idikiiblê personne, 
Et tous les maux eneor qne itton ^amour me donne. 

Tons n'a%M qtiA'les inanx qaé voM fooler avob-; - 
Et toojonrs notsre coear fest en notre poavonr: 
Il peut bien qaelqœfèis m<»<itrer ^ael^e fo^Ieftse ; 
Mai8%«fiii Éter nos sens la tlâstfn^st lèitftreésb. . . 

SCENE III. 

D.GARCIE,l>.ELVlA«;D.Al^HONSfi, 

cru D. SYLTE. 

'tt. «Alt ers. 
Madame 9 mob «feutd , oomme je covnôis bien , * 
Assez mal-à-prop08 tirottUe voti^ entretiett ;* 
Et mespaa«tt eelien, s'^falit que je le die, 
Ne croyoient pas trouver in bonne «ompagnie. 

n. s&vtRc. 
Cette yae, «n effets MOpvend an dander point; 
Et , de mèiÈtê ^ne ^oas-, jt ué l'Mtendois point. 

D. \i AIL CI s. ' 

Ooi , nMRiMO»,'je cr^ qne d« cette visite , 



44 D. OAHeiE Br i^AVAREE. 
Comme vont Pwstttes, ToaS'i»*étlef point inatroile^ " 

(à don Syhe,J 
Maû , sdgnenr^ yon» àtnrwL noiM Aiiesv mekan Thoih 

neur 
De Dons donner avis de oe rare bonheur, 
Et nons mettre en état , sans nons vouloir surprendre. 
De vous rendre en «es Ue«x ee qv'<ui voudrint ^o«a 

rendre. 

Les hérbïqnea soins vous occupent si fort-. 
Que de vous en tirer, seig^ur, fanrois en tor»| 
Et des gninda conquérants les anblimes peni^ 
Sont aux ç^^ilit^s aveo peine abaissées^ 

. .. . D^ OABGIB. 

Bfais les grands conquérants, dont on vante les soina« 

Loin d'aimer le secret, affectent les témoins :> 

Lear ame, dès renfanoe à la gloire élevée. 

Les lait dans leurs .projeta aller tête levée ; 

Et, s'appayant tpsjourauinde.hauts sentiipfntt.^ 

Ne s'abaisse jamais à des déguisements. 

.Ne commettez- vous point vos, vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par de sourdes pratiques f 

Et ne cniigneK-vous point qu' on puisse , ai^aq y«np( <W 

tons, 
Trouver cette action rrop indigne de vous ? 

D. ▲iiNoira.E. 
Je ne sais si quelqu'un blâmera, ma «ImdnstQ, 
An secret que j'ai fait d'une telle. visite ;. 
Biais je sais qu'aux projets qui veulent If clarté. 
Prince, je n'ai jamais eherohé l'obscunté v 
Et, quand j'aurai sur vous à faiae une entreprise ^ 
Vous n'anrea pas sujet de blâmer la surprise | 
n ne tiendra qu'à von# de vcms en gacantûr, 
Et Ton prendra le soin de vous en avertir. 
Cependant demeurons aux termes ordinaivea, • 
Remettons nos débats après d'antres affaires | 
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Et, d'un sang im féa ebmaA ré|NniMBft kt InhùUob»^ 
K'oabUons pas tons éuMMi âeTant qui boiu pariopa. 

H. XL-riKH, à don Garoie, 
Prince, Tovis aves tort; t^ aa^TÎnte est teUa, - 
Que Tona. . » 

B. GARCIl. 

Ah ! c'en est trop que prendre aa qnefeUé, 
Madame ; et TOtre eqirit deTvoitlDÎBdxe an pen mieux 9 
Lonqn*il vent ignorer aa Tenine en ces Uenx* 
Cette chalenr ai prompte à ▼eoloir la défendre 
Peranada aases mal qn'dlle ait p« Tona aioprendre. 

B. BXTIBS* 

QBoi.qne rons soupçonnies, il m*impar%e si peu, 
Qne j*atnrota du regret d*en faire nn désaveu. 

B..GABCIB. 

Ponaaes denc jnsqn*an bout cet orgueil héroîmé. 
Et qne aana hésiter .tont rotre oœfur s*eKpUqniei 
Cest an déguisement donner tirop de ct^dil. / ' 
Ne déaacrouearien, puisqae yonaraves dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcée toute contrainte; 
Dites que de ses feui tOus; ressente^ Fatteinte. 
Qne pour tous sa présence a des charmes ai doux... 

Et si je yeux Taimer , m'en empécherez-rons ? 
Ayez-yous sur mon edeb» qctelqutf empire à prétendre ? 
Et, ponrvé^er mesTcettk , iiki-jeybtfe<nrA<ê à prendre? 
Sachez que trop d*orgueU apu tous déoeyoir, 
Si TOtre eoenr sur moi s*est ern quelque pduymr , • 
Et que BMS aentièienti sont d'une ame trop grande ' 
Pour vouloir leK eaeher ionqtt^wl mêles denuoide. 
Je ne vona dirai point al le comte estaîMé; 
Bfais apprenez de nioi qu'^ est fort estimé; 
Que ses hautes vertus 4 poor qui je m'intéresse, 
Méritent mieux qtke vous kfs T«euz d'une princesse | 
Que je garde aux ardèura , aux soins qu'il ma.fa|t voir. 
Tout le resaeiMilBent qu'uàe ame puiasa avoir; 



40 D. GAKCZE DE NAYÀRRB. 
Et -que , si des destiiis la fatal» paissanc» • 
M'Àte la Uberté d*^tre m» récompense > 
Jin moins est-il en moi de. promettre à ses voeux 
Qu'on be me yerra point le batin de vos fenx/ 
Et, sans Tons amoser d'une attente frÎTole, 
Cest à quoi je m'engage; «t je tiendrai parole. 
Voua mon cœuroaverli, pnisqoe tous le> voulec , 
Et mes Trais sentiments à tos jeux étalés.. 
Etes'Tous satisfait ? et mon ame attaquée 
S'est-elle, à Totre aTis, assez bien ei^qaéè 9 
VoyeK, popr toq» ôter tout lieu dé. soiipoonnev^ ^ • 
S'il reste quelque jour encore à tous donner. 

fà don Sjrlve^ J . • * 

Cependant si Tos «oins s^attacfaent à me plaicA, 
Songex qne Totre br<as, eomts, m'est nécessaire ^ 
Et, d'un capricieux quels qne 8oIen% lés- troi^orts^,' 
Qu'à punir nos tyrana il doit tonii ses efforts. - 
Fermes Toraille eiofin à toute sa fdide; 
Et pour TOUS y porter, c'est moi qui voua en. psie^ * 

SCENE IV, 

D. GAROE; D, AU^HONSE, eri^ n. stx.tv. 

Toat TOUS rit , et TOtre ame en cette «occasÎQii^ • 

Jouit superbement de ma conf^uion. * 

U TOUS eat doux de voir un aTen plein de gloire 
Sur les fe«x d'un riTsl marquer TOtre victoire : • « 
Maia c'est à votrejoie un antor^U sans égal . . ; 

D'en aToir pour témoins les yeux de ce rival} 
Et mes prétentions , hauteiment étouffées » 
A TOS Tcenx triomphanta sont d'illustres tropbéea». • 
GooL^ea à pleins tranaporta ce bonheur éclatant : 
Mois saches qu*on n'est pas encore où l'on prétend* 
La fnrenrqaÎA'aaiaM anlotrop juaiaa oamca^ 
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Et Ton Tem peat-étie arriyer bien des chosei. 
lB)ft'dés0i^M^ TB loin qnmd il est échappé^ 
Et tont est pardonnable à qpi se Toit trompé. 
Si Tingratt, à mes yetuc, ponnAutt^r votre flaiiinije) 
A jkmaik n'être à ikioi vient d'engager son tam ^ 
Je saurai bien trouver, dans mon jnste courroux. 
Les moyens d'empctber qii'efle ne soit à vous. 

n. AL PB OH 81. 

Cet obstacle n'e^t pas ce Qui 19e met en peine. 
Nous verrons quelle attente, en tout cas , sera vaîae; 
Et chacun de ses feux pourra, par sa valeur. 
Ou dé&ndre la gloiiw, ou venger le malheur» 
Mais comme, entre rivaux >, Tame la phis posée 
A des termes d'aigreur trouve nue pente aisée , 
Et que je ne veux point qu'un pareU entretien 
' Puisse trop échauffer votre esprit et le mien , 
Prince , affranchissezHnoi d'une gène secrète , 
Et me donnée moyen de faire ma retraite. 

Non , non, ne craignes point qu'on pousse votre esprit 
A violer ici l'ordre qu'on vous pres<arit. 
Quelque juste fureur qui me presse et voua flattf , 
Je sais , comte, je sais quand il faut qu'elle éclate. 
Ces lieux vous sont ouverts; oui^ sortes.en , sorla 
Glorieux des douceurs que vous en remportes: 
Alais ,. encore une fois ^ apprenes que ma tête 
Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 

D. Al.PBOirSX. 

Quand nou» en serons là , le sort en notre bvag 
Be ton* VSM intérêts vuidera les débats» 

WIW nu ÏBOtSIlllX ACTB. 
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ACTE QUATRIEME. 

^ SCENE L 
D. ELTIRE, D. AXTAR. 

JtXiTOURiTEz , don Alymr , €t perdes Vetpénjam 
De me peranader l'oubli de cette offense. 
Cette plaie en mon ccenr ne aanroit ae gnéfir; 
Et les soins qu'on en pwnd |ie font rien qve raj|>rir* 
A quelques faux respects crmt-ii que je défère? 
Non, non, il a poussa -trop STant ma colère; , 
Et son yain repentir , qui porte ici vos pas , 
Soflicite un pardon que vous n'obtiendres pas* 

D. ALTAB. 

Madame , il fait pitié : jamais eosur , que je pesia , 
Par un pins vif remords n*expia son offense ; 
Et, si dans sa douleur tous l^considéries, 
n touc^eroit Totre ame , et tous rezcuseries.- 
On sait bien que le prince eqt dans no âge A mrtm 
Les premiers mouTements oà son ame se Iîtbo^ 
Et qu'en un sang bouillant tontes les paasiou . . 
Ne laissent guère place à des réflexions. 
Don Lepe,préTenn d'une fausse lumière, • 
. De Terreur de son maître â'fonmila matieK. 
tJn bruit assex' confus, dont le zèle indiscret 
A de Tabocd d» copHe seyante h secxe^ . 
Tous STolt mise anssi de cette intelligence 
Qui, dans ces lieux gardés, a donné sa présence. 
Le prince a cm l'avis; et son amour séduit 
$ur une fausse alarme a fait tout ce grand bruit.' 



' ACTE IV, SCENE I. /^'^ 

Mais d*ime telle errear son ame est revenne : 
Yotre iimooeitee enlin lui vieBt d'être conutte; 
Et don Lope qa*il chasse est un visible effet 
Da vif remord» qa*il sent de réda't qu*â o-fiot. ' i 

D. •Sf.VIItf. 

Ah! c*e6t trop promptement qu'il croit moniimôcettce, 
n n*en a pas elM;ore ane entière assurance t 
DUe84ui, dites-lui qnll doit bien toat pestir, '' 
Et ne se hâter point, de peur de s^abuser. 

n. ▲LYl.K. 

Madame, il sait trop bien.... 

IK ai^YlAB. 

Mais , don Alvar y ds grâce , 
N'étendons pas plus loin nn discours qui me lasse $ 
Il réveille un chagcin^ui vientà contre-temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus importants. 
Oui, d'un trop grand malheur k surprise me presse ^ 
Et le bruit du trépas de l'illustre comtesse 
Doit s'emparef si bien de tout mon déplaisir, 
Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 

n. ▲LVAR. 

Madame , e^ peut être nne fausse nonvdle) 
Mais mon retour an privée en porte une crneDe. 

D. X1.TIKK. 

De qael(|De grand ennui qu'il puisse être agité. 
Il en aura tonjoltrs moins ^u'il n'a mérité. 

SCENE II. 

D. ELVIRJft'ÉLISE. 

iLISE. 

J'attendois qtt'd sortit, madame, pour voni dire 
Ce qn'ii Aiut èMintenant que votre ame reapire , 
Puisque votre chagrin , dans nn moment d'ifei, 
Dn sort de done Iguès peut se toir éîJairci. 
9. 5 



.'6 D. GARCIE DE NAVAHRE. 
, ^ Un incoima, qui yient pour cette epui^denf^f , 
Vous fait jpar un des siens demander andienoe. 

piÎMf il faut le .voir; qa il vienne promptement. 

BI.IS¥- . 

Mfûs il lïci^t B*étre vu. qae> de- vons senlesieat ; 

Et par cet envoyé, madame, il sollicita 

Qn'il piiifaeaana témoins vqtis rendre^aa visite* 

O. KLVIEE. 

Hé bien ! nons serons seola, ec je vais l'ordonner 
Tandis qne tu prendras le soin de Tamener. 
Que mon impatience en ce mommt est forte î 
O dpatiss \ est-€« joi^ ou douleur qu'on m'apporte ? 

SCENE ni. . 

DON PED&E, ÉLISE. 

ii.xsx. . * f 

Ou.... 

i>..PKna,K. 
Si vous jaa cberdiep, madame «ji^e voici. 

ÉI.ISS.' ,♦ . <. 

En quel lieu votre maître ? 

x>. p a n R s. . 

II est proçl^e d'ici. 
Le ferai-je venir? 

SSISE.- 

Dites-li^ qu'il s'avance, 
Assuré qu'on l'attend i^ftc iji^patience, 
Et qu'il ne se verra d'aUcSns yeux édairéi 

( seule, ) 
Je ne sais quel secret «n doit être auguré ; • 
Tant de précantiona qu'il ^ffeete de praudreM» 
Mais le viDici déjà. . ^ . 



ACTE IV, SCENE IV. • St 

SCENE IV. 
D. IGNÂS, déguUée en Aomihe; ÉLISE. ' 

XI.I8E. 

Seigneur , ponr vons attendre 
On • âdt... Mais qae^bu^J6 ? Ah ! madame, mes if eux... 

D. TGNÈS. 

Ne me déconTrez point , Elise ^ dans ces lieux , 
Et laissez respirer ma' iMste destinée ' ' 
SauA nne îéitite moi^-qae'^je me 4nis donnée. - 
Cesttile qui m'arrache à tons m«s fiers tyran^; 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents; 
J*ai par elle évité cet llyitten redoutable, 
Pour qui j'anroià souffert une mort véritable; 
Et sons éet équipage et iè brtdt de ma mcirt 
I! faut càciier à tous ié secret de mon sort, 
Pour me voir à Tabri de Tinjàste poursuite 
Qui pontroit dans ces lieux persécuter ma fuite. 

ÉLISS.- 

Ma surprise en ptiblic eut trahi vos désirs. 
Mais allez là -dedans étouffer des soupirs, ' 
Et des charmants transports d'une pleine alégresse 
Saisir à votre aspect lé cœur de la princesse : 
Vous la tronvereif seule; eDe-méme a pris soin 
Que votre abord fût libre, et n'eut aucun témoin. 

SCENE V. 

D. ALVAR,1ÊLÏSE. 

^ ' ix.isc. 

Votft-je pas don Alvar ? 

n. ALVAR. 

Le prince me renvoie 



ëi D. GIRCIE DE NAVARRE. 
Vous prier que poar lui votre crédit s'emploie. 
De ses jours, belTtf Elise, on doil n espérer riea. 
S'il n'obtient par vos soins un moment d'entretien. 
Son Âme à des transports... Mais le voici Ini^mémâ. 

SCENE VL 

' • r > 
p. GARGIE, D. ALYAE,, ÉLISE. 

». GXKC^E. ,, , > 

Ah l soi» nu pen tenaible è^ .ma» dûgnica extrême y 
Elise , et prends, pitié d'un ooeur inÇorti^é 
Qu'aux pluA .vives, à^v^un tu vois abandonBié. 

SX.ISX. 

C'est avec d'autre a yeux qne ne fait ia princesse , 
Seigneur , que j veiçroia h t<xnr]n4;nt quji voua pseaae : 
Mais nous avons du ciel, ou du tempéraçieat^ 
Que noua jugeons de tout chaicnn dlvelrsemeot; 
Et puisqu'elle vous blâme, et que sa fantaisie 
Lui fait un monstre affreux de votre jalousie. 
Je aerois complaisant, et voudrois m'efforcer 
De cacher à .«es yeux ce qui peut les blesser. 
Un amant suit san* doute une utile méthode, 
S'U fait qu'à notre .humeur la sienne s'accommode; 
Et cent devoirs font moins que cea ajnstementa 
Qui font croire en deux cceurslea mêmes sentiments. 
I?àrt de ces deux rapports fortement les a&semble. 
Et noua n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

n. Q A R C I K. ' 

Je le sais : mais , hélas ! les destins inhumains 

S'imposent à l'effet de ces justes desseins, 

£t , malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre 

Un piège dont mon cœur ne sanroit se défendre. 

Ce n'est pas que l'ingrate, aux yeux de mon rival, 

IN'ait fait contre mes feux un aven trop fatal, 

Et témoigné pour lui des excès de tendresse 



ACTE IV, SCENE VI. iS 

Dont' le cmel objet me reviendra sans cesse r 
Maitf comme trop d*ftrdear enfin m*avoît siivàt 
Quand j*ai cm qn*en ces lienx el)e Tent introduit, 
D*un trop cuisant ennni je sentirois l'atteinte 
A lui laisser sur moi (jnelqne sujet de plainte. 
Oni, je veux faire an moins, si je m'en vois qnitt^^ 
Que ce soit de son cœnr pnre infidélité , 
Et, venant m'excnser d'nn trait de promptitude, 
"Dérchtr tont prétexte à son ingratitude. 

iLlSE. 

Laissez un peu de temps à son ressentiment, 
Et ne la voyez point, seigneur, si promptement. 

n. OARCIE. - 

Ah ! si tu me chéris , oh tien» que je la voie ; 

C*est une liberté qu'il faut qu'eDe m'octroie: 

Je ne pars point d'ici, qu'au moins son fier dédain..^ 

iLISE. 

De grâce, différez l'effet de ce dessein. 

D. gaucie. 
Non, ne m'oppose point une excuse frivole. 

ii^isE, à part, i 

n faut que ce soit elle , avec une parole , 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

Cà don Garde. J 
Demeurez donc, seigneur; je m'en vais lui parler. 

D. GÀUCIE. 

Dis-lui que j'ai d'abord banni de ma présence 
Celui dont les avis ont causé mon offense; 
Que|lon Lope jamais... 

SCENE vil. 

D. GARCIE, D. AtVAfi. 

». a A KG I B , regardant par la porte (jn Elise a 

laissée entrouverte. 

' Que vois je , ô Justes cieux ! 

5. 



'54 D. GARCIE DE ISAVARRE. 
Faut-fl que je m'assure au rapport de mes yeux l 
Ah ! sans doute , ils. me sottl'des témoin* trop iidele*. 
Voilà le comble affreux, de me» peines mortetles;. 
Voici le coup fatal qui devoit m'acc^bler : 
Et quand par de» soupçons je me s«ntois troubler, 
C'étoit , c'étoÂt le ciel , dont la sourde menace 
Présageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 

D. AI»VAR. 

Qn*aTezvTOU3 va, seigneur, qvi vous paisse éiiioa- 
▼oir? 

n. G ARC II. 

J*ai Ttt^e que mon ame a peine à concevoir ; 
Et le renvers«nien«'de toute la nature 
Ne m'étonneroit pa» comme cette av^ture. 
Cen est fait... Le deatin... Je ne saorois parler. 

D. ArTAll. 

Seignevr, que rotré esprit tâche à se rappeler. 

D. GARCIS. 

J*ai vu.« V«igeance ^ 6 ciel ! 

D. ALTAR. 

Quelle atteinte aondaine... 

n. GARCIE. 

J'en mourrai, d<m Alyar; la chose est bien certaine. 

D. ALVAR. 

Mais, seignenr ^ qui poorroit^.. 

n. G ARC IX. 

Ah 1 tout est mine ! 
Je suis , je suis trahi , je suis assassmé : 
ITu homme, (sans mourir te le puis-je bien direP) 
Un homme dans les bras de l'infidèle Elvire ! 

n. AI.TAR. 

^ Ah ! seigneur, la princesse est vertueuse au point... 

n. GARCIE. 

Ah ! sur ce que j'ai vu ne me conteste point. 
Don Alvar; c'en est trop que soutenir sa gloire. 
Lorsque mes yeux font foi d'une action si notre. 



ACTE lY, SCENE VU. iS 

»^ ▲!.▼▲&. 

Sogneiir, dos passions nons font pxendn «éaTenl 
Pour chose véritable an objet déoerant^ 
Et de croire ^a'nne ame à la vertu nonirie 
Se paisse.» 

]». GA&CIX. 

BoD Alvar , laissecomoi , je vous prie : 
TJo conseiller me cbo^e en cette occasion^ 
Et je ne prends avis qae de ma passion. 

D. ALVARy à part, 
H ne faut rien répondr» i cet eqtrit £aroaclie. 

Âh ! ({ne sensiblement cette atteinte me tonchc ! 
Biais n fant voir qni c'est , et de ma main pnnir».. 
La voici. Maforenr, te peax-taiwtcaiv? 

SCENE VIII. 

IK ELVIEE, D. GARCIB, D. ALVAR. 

s. XLVI&X. 

Hé bien ! que vonles-vons ? et quel espoir de grâce » 
Après vo» procédés ^ peut flatter votre audace ? 
Osez-vons à mes yeux encor vous présenter? 
Et qae me direz-voosqae je doive écouter? 

D. GÀECXE. 

Qne tontes les horreurs dont une ame est capable 
A. vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort ^ les démons , et le ciel en courroux , 
liront jamais rien produit de si méchant que vous. 
\ n. BI.VI11X. 

Ah! vraiment j'attendois l'excuse d'un outrage, 
Mais, i ce que je vois , c'est un autre langage. 

D. GARCIl.' 

Oni, oui, c'en est un autre; et vous n'attendiez pas 
Que j'eusse découvert le tcaître dans vos bras; 



Sô D. GAlLCIfi DE NAVARUE. 

Qa'an funeste hasard, par la porte entr*ouverte , 
Eût oflert à mes yënx votre honte et ma perte. 
Est-ce rhenrenx amant sur ses pas revenu, 
Ou qnelqne antre rival qui m'étoit inconnu ? 
O ciel , donne à mon cœur des forces sufiisaulcs 
Potir pouvoir supporter des douleurs si cuisantes! 
Rougissez Bsaintenant, vooaen ave£ ndson. 
Et le masque est levé de votre trahison. 
Toilà ce que marq^ioienties troubles de mon am«. 
Ce n'étoit pas en vain que s'alarmoit ma fiamme; 
Par ces fréquents soupçons qu'on tronvoit odieux. 
Je cherchois le malheur qa*ont rencontré mes yeux ; 
Et, malgré tous vos aoins et votre adresse à feindre. 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre. 
Mais ne présumez pas que, sans être vengé. 
Je souffre le dépit de me voir outragé. 
Je sais que sur les H^œux on n'a point de puissance. 
Que l'amour veut par-tout naître sans dépendance, 
Qu< jamais par U force on n'entra d^ns un cœur. 
Et que tonte ame est libre à nommer àon vainqueur: 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 
Si pour moi votrç bouche avoit parlé sans feinte; 
Et, son arrêt livrant mon espoir à la mort, 
Moncœnrn*auroit eu droit de s'en prendre qu^an sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie. 
C'est une 'trahison, c'est une perfidie, 
Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments; 
Et je puis tout permettre k mes ressentiments. 
Non, non, n'espérez rien après un tel outrage; 
Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage. 
Trahi de tons côtés, mis dans un triste état, 
n faut que mon amour se venge avec éclat, 
Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême. 
Et que mon désespoir achevé par moi-même* 

D. ELVIRt. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté f 
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Et ponmi-je à non tèar parier en libtrt^? * 

Et par qneb beaux dûcou» que l'aitifiee ûupiM». 

Si voiift av/ei cnoor qudqiie chose à me dire ^ 
"Vous pouvez t*ajo«tet^ jje aois prête à l'mnc; 
Sinon, faites an moin» qae je poisse jonir 
De deox oo trois, moments de paisible audience» 

D. GXB.CXI. 

Hé bien ! j'écoute. O del! quelle est ma patience ï 

Je force ma calere^ et venx, sans nvlle aigrenr^ 
Répondre à ce disoonrs si rem|^ de fnrenr. 

D» a Acacia. 
Cest qne yona royes bien.... 

». x&T.iaa. 

Ah ! j*ai prété-Toreffla 
Antast qnll Tons-a pin; rendes-moi la pareille. 
J*admirc mon destin; et jamais sons les cieox 
Il ne fat jden, je crois , de si prodigieux. 
Rien dont la nonveanté soit plna inconcevable. 
Et rien que la raison rende moins sopportaUe. 
Je me t(ms un amant qni, sans ac rebuter. 
Applique tons ses sotn» à me persécuter; 
Qui, dans tout cet amour que sa bondie m'exprime, 
tfe consenre pour moi nul sentiment d*estîme; 
Rien au fond de ce coeur qu'ont pu bksaer mes yenx 
Qui fasse droit au sang qne j'ai reçu dea cicnx , 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une fausse apparence* 
Oui, je vois... 

f 2>. Gareie montre de l'impatience pour parier,) 
Ah ! sur>tout ne m'interrompez point. 
Je vois, diswje, mon sort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime, et qui doitlûre croire 
Que , quand tout l'univers douteroit de ma gloire, . 



5S D. GARCIE DE N AYAKR'E. 
. n Tondrait otfntie Unit <n être k garant y ^ 

Eat c^liii qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 

On ne Tptt éehi^per aux eoins que prend sa âaam« * 

Anchne occasion de aoopçonner mon ame : 

Mais c'esit pe« des soupçons ; il en fait des édafti 

Que , sans, être blessé , l'amoar Ae soiiffre pas. 

Loin d'agir en amant qni, plus que la mort même. 

Appréhende tovgonrs d'offenser ce qn'il aime^ 

Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 

A poiiT«tr s'^olaircir de ce qu'ilcroit stosjpeçi , 

A tonte extrémité dans ses doutes il passe. 

Et ce n'est' que fureur, qu'injnrt et que menace. 

Cependant aujourd'hui je yeux fermer les yenx 

Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux , 

Et lui donner moyen, par nue bonté pure ^ . 

De tirer son salut d'une nonvelle injure. 

Ce grand em^portémem qu'O m'a fallu souffrir ' 

Part de ce qu'à vos yesx le hasard vient d*o£(rir. 

J'aurois-tort tle vouloir démentir votre vue , 

Et votre ame a«na doute a du paroitre émue. 

n. Gi.nciy. ■ 
Et n'e^t-ce pas... 

n. zi.viiiB« 
Encore un peu d'attention , 
Et votts aller savoir ma résolution. 
Il faut que de nous deux le destin s'accomplisse» 
Tenu êtes maintenant sur un grand précipice i 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
Ta vous y faire choir, on bien vous en tirer. 
Si , malgré cet objet qui vous a pu surprendre , 
Prince, vous me rendez ce que vous deves rendre^ 
Et ne demandes point d'autre preuve que moi 
Pour condamner Terreur du trouble où je vous voî ; 
Si de vos sentiments la prompte déférence 
Veut sur ma seule foi croire mon innocence. 
Et de tons vos soupçons démentir le crédit. 



ACTE iV;, SCENE Vin. ' ^ 
Pofbr croire il veqglénuiixt ce q[iie mon oanu xow dit^ '. 
Cette soluiliuion, cette naaiqiie d'estime V « ■' 

Dn passé dans ce joetur efface teat le crime; 
3 e rétracte i Vinstanl ce q«'iiR juifee ooanoiix • 
M*a fait dasa la.chaleav prononcer <o<mtre vont; . 
Et si je pois na jour okoisir ma destinée 
San» dioqver ks devoirs da rang oà je «vis née. 
Mon honneiùr^ satisfait pac o^ respect sondaiii. 
Promet à votre amonr-et mes /vcenx et ma main. . 
Mais , prètniûcn IV^eiUo A- ce <qne je;vait dire. 
Si cette of&e-anr vooa «Irtient si pen d'empire . « 
Qne vons me rcfnsiie^ de me faire batrQ«OQSi 
UnsacrificByeatierde vosspnpfonajaUmxj .. 
S*il ne vooB-snlHt pas de tonte îassnEapoe 
. Qnevons peiivnnt donner mdiroerar et ma naissance^ 
Et qne de votre esprit les omhra^ piassapjts 
Forcent moa innocence àooxKvainere voa-ams. 
Et porter à vos yenx rédatflnt témoî|^nage 
D*Qne vertn sincère ii qni.iVm fait outrage, 
J e sois prête aie f atre^ M vons «erec content : - 
Mais il vons fan£ de moi détabhev à rinstant, r i 
A mes vcmx pour jamais ranoneer de vous-même; 
Et j 'at l eifl n dni ciebla pqiasance aupjêmg. - 
Qne , quoi que le jdestin pnisse>ordoniier de nons , • 
Je choisirai plutôt d'être k la. mort qu'à vons. 
Voilà dans'vcB deuKicbdix de 'quoi vona satisftim * 
▲visez maintenant cdni qui peut vous plaire. 

Juste ciclj jamais rien pent^il être inventé 
Avec phis d'«rtifioo«t de. d^lcijwtaté \ 
Tout cci^que des -ai^fcEs la>malioe émdie • 
A-t-il rien de si noircpi» cette perfidie L. . 
Et peut-elle trouver dans toitteaa rignenr 
Un plus cruel moysn dfembarrassar im pcnii 1 
Ail I que vous saves bienict contre oKii-méme, 
Ingrate , tovs fewii de çta foiUeHO ostrémff. 



•o D. iîÂRCIfi DE NAVilftRB. 
Et Âéaagev pour vous l'effort prodi^atUL 
De ee fatal amour né de vos tndtres yewc ! 
Parcequ'on. e«t stirpriM et qn'ov manqué d'evcnte. 
D'une offre de paràon «a «mprUnte la raee : 
Votre feinte donoearforge nn amusement 
Pour divertir FefTet de mon ressentiment; 
Et , par le nosod sobtil do choix qu'elle emlNutasM ^ 
Veut soustraire un perfide au coup qui le menace. 
Oui , woê dextérités Teolent me détourner 
D'un éclaiïwâssement qui y%mk d«&f condamner ; "^ 
Et votre ame, feignant imeûmooence entière^ 
Ne s'offre k m'en donner une pleine lumière 
Qu'à des conditions qu'après d'ahlents souhaits 
Vous peines que mon cœur n'acceptera jamais. 
Mais vous serea trompée en me cMyant surprendre : 
Onif oui , je psétends voir ce qui doit vous défendre , 
Et quel fameux prodige , aeeusant ma furemr , 
Peut de ce que j'ai vu justifier l'hcurreur. 

n. XI.VIBK. 

Songes que par ce choix vous ailes vous presciire 
De ne plus rien prétendre au coeur de doue Elvire. 

D. OAECIB, 

Soit : je souscris 4 tout ^'Ct mes voftnx ausù-bseB , 
En Véttt où je suis^ ne prétendent' plus rien. 

n.-ELvi&t. 
Yoos voua repentirez de l'éclat que vous fûtes. 

n. oA.«cix.< - . 

Non, non, tous ces .discours sont de vaines défaitea^^ 
Et c'est moi hien plutôt qui dpisTOuis avertir* 
Que quelque autre dans peu se pourra rq^entir : 
Le traître, quel qu'il soit, n'aura pas l'avantage 
De déroher sa vie à Tef fort de ma rage. . ' 

n. XLviaa.' - * 

Ah f c'est trop en soufirir; et mon isœur irrité 
Ne doit plus conserver une sotte honte 4 - v. 

Abandonnons l'ingrat à son propre caprice i . >> : 



ACTE IVv SCENE VIII. 6i 

Et , piii9qn*il vent périr , consentons qu'il pelisse. 

fàdon Garcie.J 
Elise... A cet éclat tous voulez me (oreer; "* 

Msis je vous apprendrai <qae c'«st trop m'olleiiMr. 

SCENE IX. 
p. ELTIRE^ D. GAKOE, ELISE, Du AL¥AJl. 

D. XLTi&E, a Elise, 
Faites un pen sortir la personne chérie... 
AUes , vous m'entendez , dites que je Ten prie, 

D. GARCXE. 

Et je puis... 

D. KLVIRK. 

Attendez, vous serez satisfait, 
i L X s K , il part, en sortant. 
Voici de aon jaloux sans doute un nouveau trait. 

D. BLVIKB. 

Prenes gurde qu*au moins cette noble colère 
Dans la même fierté j usqu*au bout persévère ; 
Et sur-tout désormais sbngez bien à quel prix 
Tous avez voulu voir vos soupçons éclairds. 

S CENE X. 

D. ELTIRE, D. GARCIE; D. IGNES, déguisée en 
homme ç £IiI6£, D. ALT AH. 

D. E.LVfBX, 

à don Garde ^ en lui montrant done Ignés. 
Yoici , grâces an ciel , ce qui les a tut naître 
Ces soupçons obligeants que Ton me fait puroilie; 
Toyez bien ce visage , et si de done Ignés 
Yos yeux au même insunt n'y connoissciit. les txvits. 

D. Gl.aGIE. 

Ocielt 

a. 6 



«• D. GAÎ^Cli: SE nayarre. 

D. WLYlKm, 

Si la fureur àont votre ame est émne 
Tons trouble jusqnes^-là Tnsage de la vae , 
Vous avex d*aatres yenx à pouvoir consulter , 
Qui ce vous laisseront aucun lien de douter. 
Sa mort est une adresse an besoin inventée 
Pour fuir rantorlté ^i fa persécutée ; 
Et sonn Wa tel habit elle cachoit son sort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 

(à dont Ignés,) 
Madame, pardonnez s'il faut que je consente 
A trahir vos secrets et tromper votre attente : 
Je me vois exposée â sa témérité ; 
Toutes mes actions n*ont plus de liberté; 
Et mon honiienr , en butte aux soupçons qu*il peat 

prendre, 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 
Nos doux embrassements, qu'a surpris ce jaloux , 
De cent indignités m'ont fait souffrir les coups. 
Oui 9 voila le sujet d'une fureur si prompte. 
Et l'assuré témoin qu'on produit de ma honte. 

(h don Garde. ) 
Jouissez à cette heure en tyran absolu 
De l'éclaircissement que vous avez voulu : 
Mais sachez que j'aurai sans cesse la mémoire 
De routii^ safi^ant qix'on H liit k ua'glaire. 
Et, si fe puis jamûs oublier mes seiments. 
Tombent sur moi du ciel les plus grands châtiments ! 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tcte en poudre. 
Lorsqu'à «oufftiy Vos feu* je pourrai ma résoudre } 
Allons, madaiÉ«VBll<)<^'v^^<>i)s-nons de ces lieux 
Qit*hifectetlt les ref^ards d'un monstre furieux ; 
Fuyons<«n pfom:|>tement l'atteinte envenimée, 
Evitons les«ffet8 de sa rage animée, 
Et ne faisons des voeax, dans nos justes desseins , 
Que pour nous voir bientôt affranchir de ses mains. 
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iK'iGiris, à don Garde. 
Sôgnrar , de vos soupçons rinjnste violeiice 
A la même verta vieiU de. faire nne oflense. 
.1 

SCENE, XI. 

D. GARCIE, D. ALVAR. 

Qnelleft tristes clartés , dissipant mon erreur , 
Enveloppent mes sens d'une profonde borrenr. 
Et ne laissent p|ns voir à mon ame abattue 
Que l'effroyable ol^et d'un remoxd&qni me tue ! 
Ah ! don Alvar , je vois que vous aves raison ;. 
Mais Tenfer dans mon ccenr a sonfflé son poison. 
Et, par un trait fatal de s'a rigueur extrême. 
Mon pins grand ennemi se rencontre en moi-n»ême. 
Que me sert-il d*aimer du plus ardent amour 
Qu'une ame consumée ait jamais mis au jour. 
Si, paît ces mouvements qui font toute ma. peine. 
Cet amour à tout coup se rend digne de haine? 
n faut, il faut venger par mon juste trépas 
L'outrage que j'ai fait à ses divins appas; 
Aussi-bien quels conseils aujourd'hui puis-je suivre? 
Ah ! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre. 
Si j'ai pu renoncer à l'espoir de %t% vœux. 
Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. 

D. ALVAS, 

Seigneur... 

D. GARCIZ. 

NoU) don Alvar, ma mort est nécessaire; 
II i^*est soins ni raisons qui m'en puissent distraire : 
Mais il faut que mon sort , en se précipitant , 
Rende à cette princesse un service éclatant; 
Et je veux me chercher dans cette illustre envie 
Les moyens glorieux de sortir de la vie « 



«4 B. GAB.CIB>;]!>e Tf ATARRE. 

Faire, par un grand conp qai signale ma fol, 

<^a'en es^irant ponr elle eUe ait regret à moî^ 

Et qa'elie paisse dire, en se voyant vengée : 

• Cest par son trop d'amour <{n'il m'ayoit outragée ■ 

Il fatU que de ma main an illnstre ifttentat ^ 

Porte nne mort trop dne an seia de Manrégat, 

Qne j'aille prévenir par nne belle aodace 

Le conp dont la Castille avec bmit le menace ; 

Ct j*aarai la doncenr , dAns mon instant fatal ^ 

De ravi* oene gloire k Tèspoir d*nn rival. 

D.. AI.VJLR. 

Un service, seigneur, de cette conséqTienee 
Aaroit bien le pouvoir d'effacer votre offense ; 
Mais, hasarder... 

D. GARCIE. 

Allons , par mi jnste devoir, 
tuin-k ee noble effort servir mon désespoir. 



TtJH DU QUATRTIME JkCTF. 



D. GARCIE DE NAVARRE. «S 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 
D. ALYAR, ÉLISE. 

\J UT, jamais il ne fut de si rude surprise. 

n Tenoit de fonner cette haate entreprise; 

A l'ayide désir d'immoler Maorcgat 

De son prompt désespoir il toomoit tont l'ëdat; 

Ses soins précipités vonloienl à son courage 

De cette juste mort assurer l'aTantage, 

Y chercher son pardon , et prévenir Tennui 

Qa'vn rivai partageât cette gloire avec Ini ; 

Il sortoit do ces murs ; quand un bruit trop fidèle 

Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 

Que ce même rival qu'il vouloit prévenir 

A remporté l'honneur qu'il pcnsoit obtenir, 

L'a prévenu lui-même en immolant le traître, 

V.t poussé dans ce jour don Alphonse à paroître, 

Qui d'un si prompt succès va goûter la douceur, 

Et vient prendre en ces Keax la princesse ml sœur: 

Et, ce qui n'a pas peine à gagner la croyance , 

On entend publier que cVst la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatan t 

Du bras qui lui fait jour an trône qui l'attend. 

ÉL1S£. 

Oui, clone Elvire a su ces nouvelles semées, 
Rt du vieux don Louis les trouve confirmées^ 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De don Alphonse et d'elle attend l'heureiuL retour; 

6. 



m D. GARCIE DE NAVAltRE.- 
Et que c*est là qu'on doit, par nn revers prospère^ 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère. 
Bans ce peu qu'il en dit, il donne assex à voir 
Que don Sylve est réponi; qu'elle doit recevoir. 

n. AlrVÀR. 

Ce coup an cœ&r du prince... 

EI.I8E. 

Est sans doute bien rude ; 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. 
Son intérêt pourtant , si j'en ai bien jugé , 
Est encor eher au cœur qu'il a tant outragé ; 
Et je n'ai point connu qu'à ce succès qu'on vante^ 
La princesse ait fait voir une arne fort contente 
De ce frère qui viait, et de la lettre aussi : 
Mais... 

SCENE IL 

D. ELYIKE; D. IGNÉS, déguisée en homme; 
ÉLISE, D. AXVAR. 

D. KLVIRE. 

Faites, d<m Alvar, venir le prince ici. 
(Don Alpar sort. ) 
Souffres que devant vous je lui parle , madame, 
' Sur cet événement dont on surprend mon ame ; 
Et ne m'accusez-point d'un trop prompt changemenr ^ 
Si je perds contre iui tout mon ressentiment. 
Sa disgrâce imprévue a pris droit de l'éteindre ; 
Sans lui laisser ma haine , il est assez à plaindre ; 
Et le del, qui l'expose à ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien servi les serments de mon ccenr. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamais n'être à lui me tenoit engagée : 
Mais , quand par les destins il est exécuté ^ 
l'y vois pour son amoar trop de sévérité; 
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Et le triste succès de toat ce qn*il m*adresse 
M'efface sou offen&e, et lui rend ma tendresse. 
Oni, mon cœnr, trop vengé par de si rudes eonp»^ 
Laisse à leur cruanté désarmer son courroux. 
Et cherche maintenant, par un soin pitoyable, 
A consoler le sort d'un amant misérd>le ; 
Et je Crois, ^e sa flamme a bien pu mériter 
Cette compassion que je lui veux prêter. 

D. IGITBS. 

Madame, on auroit tort de trouver k redire 
Aux tendres sentiments qu*on voit qu'il vous inspire; 
Ce qu'il a fait pour vous... Il vient, et sa pâleur 
î)e ce coup surprenant marque* assez la douleur. 

SCENE III. 

D. GAKOE, D. ELTIRE; D. IGNÉS, déguisée en 
homme ;ÉUSE. 

D. GARCIB. 

Madame, avec quel front faut-il que je m*avanee, 
Quand je viens vous offrir Todieuse présence...? 

n. X1.VIRK. 
Prince, ne parlons plus de mon ressentiment: 
Votre sort dans mon ame a fait du changement $ 
Et , par le triste état où sa rigueur vous jette , 
Ma colère est éteinte, et notre paix est faite. 
Oni , bien que votre amoi» ait mérité les coups 
Que fait sur lui du ciel édater le courroux ; 
Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 
Par des Indignités qu'on anroit peine à croire ; 
J'avouerai toutefois que je plains son malheur 
.Tusqn'à voir nos succès avec quelque douleur; 
One je hais les faveurs de ce fameux service, 
Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice. 
Va voudrois bien pouvoir racheter kt moment» * 
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Où le sort ciontre yous n'armoit qae mes seiments. 
Mais enfin yons sayez comme nos destinées 
Aux intérêts publics sont toujours enchaînées^ 
Et que Tordre des cieux, pour disposer de moi^ 
Dans mon frère qui yient me ya montrer mon roi. 
Cédez, comme moi ^prince, à. cette yiolence 
Où la grandeur soumet celles de ma naissance ; 
Et, si de yotre amour les -déplaisirs sont grands. 
Qu'il se fasse un secours de la part que j y prends. 
Et ne se serye point, contre un coup qui Tétonne, 
Du pouyoir qu'en ces lieux yotre yaieur yous donne : 
Ce yous seroit, sans doute, un indigne transport 
De yoùloir dans yos maux lutter contre le sort; 
Et, lorsque c*est en yain qu on s'oppose à sa r&ge^ 
La soumission prompte est grandeur de courage. 
Ne résistez donc point à ses coups éclatants ; 
Ouvrez les murs d'Astoi^e au frère que j'attends; 
Laissez-moi rendre aux droits (|u'ilpeut sur moi pré- 
tendre 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre ; . 
Et ce fatal hommage où mes vœux sont forcés 
Peut-être n'ira pas si loin que tons pensez. 

n. GAKCIE. 

Cest faire yoir, madame, une bonté trop rare 

Que yonloir adoucir le coup qu'on me prépare ; 

Sur moi, sans de tels soins, vous pouyez laisser choir 

Le foudre rigoureux de tout yotre devoir. 

En réut où je suis je n'ai rien à yous dire. 

J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire ; 

Et je sais , quelques maux qu'il me faille endartr , 

Que je me suis âté le droit d'en murmnrer. 

Par où pourrois-je , hélas ! dans ma yastc disgrâce , 

Ters yous de quelque plainte autoriser Taudiice? 

Mon amour s'est renda mille fois odieux; 

n n'a fait qu'outrager vos atti-aits glorieux ; 

Et Idrsque, par un juste et fameux sacrifice, . 
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Mon Btm t Totre sang, eberche à rendte on MVtiw » 
MoiL astre m'abandonne an déplaisir fataT 
Be-me voir prévenn pat le bras d'un rival. 
BAadame , après oek je n'ai rien à prétendre ; 
Je snis digne du conp q^ne Ton me fait attendre;.' 
Et je le vois venir sans oser contre Im 
Tenter de votre oœnr le favorable ^pni» 
Ceqni pent me rester dans mon malbenr extrême ^ 
C'est de cbercber alors mon remède en moi-même^ 
Et faire* qne ma mort, propiee à mes detfirs , 
Affrancbisse mon cxenr de tons ses déplaisir»^ 
Oui 9 bientôt dans ces Uenx don Alphonse doit étrc^ 
Et déjà mon rival commence dfe paroitre: 
. De Léon vers ces mnrs il aewàAe avoît volé 
Pour recevoir îe prix dn tyran immolé. 
Ne craignes point dn tont qn*ancnne4Pé8i8tttio» 
Fasse valoir ici ce que j'ai de pnissano»: 
Il n'est effort hnmain qne , ponr vons conserver^ 
Si vons y consentiez, je ne pusse braver. 
Mais ce n*est pas à moi , dont on bait la mémoire ^ 
A pouvoir espérer cet aven plein de gloire; 
Et je ne voudrois pas par des efforts trop vaina 
Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins : 
Non, je ne contrains point vos sentiments, madame; 
Je vais en liberté laisser tonte votre ame, 
Ouvrir les mnrs d*Astorgne à cet benrenx vainqueur, 
£t subir die mon sort ht dernière rigueur. 

SCENE IV. 

I>. ELTIRE; D. IGNES, déguisée en homme; 
ELISE. 

B. EIVI&K. 

Madame, aiï' désespoir on son destin l'expose 
De tons mes dcplaïnrs n*impntes point la caosew 
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Vous me reodres ja#tiG« eix croyant que mon conur 

Fait de yos intércU. sa pins vive doul<^nr ; 

Que bien pins qne rameur Tamitié m*est sensiliip, 

£t que, si j<} mè plains d'une disgraee horrible, 

Cest d» voir qne flu ciel le funeste courroux 

Ait pris chez moi le« traits qu*U lance contre tous , 

Et rendu me$ regards coupables d'une flamme 

Qui,lr«ikte ind^ement les bonté* de votre ame. 

, D. IGNS8. 

Cest nn avènement dont sans doute vos yenx 
N''ont point pour moi , madame , à quereller les cieox* 
Si les foibles. attraits qn'étalfB mon visage 
M'exposoient an destin de souffrir un volage , 
Le ciel ne pouvoit mieux m>doucir de tels coups. 
Quand, pour n^'ôter ce cœur, il s'est servi de vous; 
Et mon front ne doit peint rougir d'une inconstance - 
Qui de vos traits aux mien^ marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupir». 
Us tiennent dé le voir fatal à vos désirs ; 
Et, dans cette douleur, que- l'amitié m'excite. 
Je m'accuse pour vous de mon pf^de mérite , 
Q ui n'a p«L retenir un cœur dont jIA tributs 
Causent nn si grand trouble à vos vœux combattais 

O. SI.VIRE. 

Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 
Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 
Ce secret, plutôt su, peut-être à toutes deux 
Nous auroit épargné des troubles si fâcheux ; 
Et mes justes froideurs,, des désirs d'un volage 
Au point de leur naissance ayant banni l'hommage, 
Eussent^pu renvoyer... 

D. I Gif ES. 

Madame, le voici. 

D. XLVIRE. 

Sans rencontrer ses yenx vous pouvez ^tre ici: 
Ne sortez point, madame; et, dans nn tel martyre, 
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TeniUei "étn téin<^ de ee ^e jtfraàtr âke. 

VUdaaie , j*y consens , quoique je sache bien 
Qa*on fniroit en mA place nn pateil entretien. 

1K SLVIRK. 

Son succès, si 1^-ciel sêeonde naipensée, ' 
Madame, n'anm lien dont votis soyez bleisée. 

•SCENE V. 

D. ALPHONSE, cru d. stive; D, ELVîRE; 
D.TGNèS, déguisée en komme; ÉLISE. 

D. EX.VTRK. 

Ayant que vons parlicE, je demande instamment 
Qne vous daigmes, seifpaear, m*écbater an moment. 
Déjà ta- renommée a jusqu'à nos oreilles 
Porté de ipotrè bras les soudaines merreBles; 
Et j^admire avec tons comme en si peu^ de fenlps 
n donne à n.os destins ces succès éclatants. 
Je sais iMen qu'un bienfiait de cette conéé<}nence 
Ne sauroît demander trop de reconnoissance', v 

Et qu'on doit toute cliose à l'exploit immortel 
Qui ^leplace Aion frère au tr^ne' pater)ftel. 
Mais, quoi que dé soii éorar votià offrent les hom- 
mages, ■ * 
Csez en généreux de tous vos ayant âges ; 
Et né permettez pas qtte ee coup glorieux 
Jette sur moi , seigneur , tm joug impérieux ; 
Que votre amt)ur , qui sait quel'întérét m'anime, 
S'obstine k triompher d'un refuè légitime , 
Et Treille que ce frère ^ où l'dn va m'èlposer , 
Commence d'être roi pour me tyranniser. 
Léon a d'autres prix dont, en cette occurrence, 
n peut mieux honorer votre haute vaillance; * 
Et c'est k vos vertus ftdre un présent trop bas 
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Que vova damier on <ïœiir q«i ne se^nae |)i^ 

Peat-on être jamais satisfait en soi-même , 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on 4diiie? 

Cest un 4ttste avantage ; et l'amant généreux 

A ces conditions refuse d'être heureux^ 

U ne veut rien devoir à cette violence. 

Qu'exe^toent «ur nos cœurs les droits de h nttflsaneef 

Et pour r.objet qu'il aime est toujours trop zélé 

Pour souffrir qu'en "victime il lui soit immolé. 

Ce n*est pas que ce cœur au mérite d'un autre 

Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre : 

NoUf seigneur^ j'en réponds , «t vous donne maibi 

Que personne jamais n'aura pouvoir sur moi; 

Qu'une sainte retraite à toute antre poursuite^. 

n, A&pueirsB, 
J'ai de votre discours assez souffert la suîte^ . 
Madame; et par deux mots je vous l'eusse épargné ^ 
3i vetre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 
Je sais qu'i^ubruit commun , qui par-tout se Âdt^roîiet 
De la mort du tyran me veut donner la gloire ; 
Mais le seul pejiple enfin, comme on nous fail savoir:. 
Laissant par don Lquis échauffer son devoir, 
A remporté rbonneur àç cet acte héroïque 
Dont mon nomest chargé par la rumeur pabliqu* : 
Et ce qui d'un tel brgit a Icmmi le sujet, 
Cest que , pour appuyer son illustre projet. 
Don Louis fit semer , par une feiqte utile, . . , 
Que, secondé des miens, j'ayois saisi la ville; 
Et par cette nou^elle'il a poussé les bras 
Qui d'un usurpateur ont bâté le trépas. . 
Par son zèle pmden^ il a su tout conduire 9 . 
Et c'est par un des siens qu'il vient de m'en instruire^ 
Mais dans le même Instant un secret m'est appris^ 
Qui va vous étonner autant qu'il m'a surpris. 
Tous attende^ un frère ^ et Léon son vtai maître; 
A vos yeux maintenant Ip ciel le fait paroitre : 
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Ocii , J« 1019 don Alphonse ; tt mon éort conseiré , 
Et toiu le nom du saag de Castille devé, 
Efltan'famenBceffetdéramitiesmcere ' 
Qni ftit entre êoh prince et le roi kiotre père; 
Ddn Louic dn âclcret t tonWsles'èliirtés, - 
Et doit aux yeax de tons prouver ces v^tés. 
D^antrés soiné maintenant dbcnpent ma pensée : 
Non qn'à^otre sfajetelle soit «ravefsée, 
Qne ma flamioie <|oerelle xM tel éViéiiféiiient , ' 
Et qu'en nton cœnr le -fitere iin|torttitae l'amant. 
Mes feux par ce secret oiit reçn stfns murmure 
Le chatnfettent qn'en eux k prescrit la ttatui^ ; 
Et le sang q[tti notes jàînt m'a si bien dëtaehé^ 
De l'amour doot^our rons<nion eeeur étoit tonch^, 
Qo*il be resf^re plus, pOWr fat*ttr souTcraine , 
Que les chères douceurs de sa preiuierc «haine, 
Et le mojen de rendre à rédtorèhleignfèV 
Ce que de tfes bontés éfmi^térëiè^s'. * '-• ■ 
Biais son éort incertain réiid'le "é^iei tffisérahle : 
Et , si ce qu'dtt Cn dit *iii MUfiAt iMféMc , l' ". 
En Tain Léon m'appelle ëft 1er tr0ne m'attend ; 
Lacourànnen'aTÎéniliteprHidrefidMcht, ' 
Et je n'eti tcu* Pét*ltft tpai |ronr ^ùhtétlà foii ' 

D'en courénnëi? Tbljjët'érir le ciel me renvoie ,' \ ' 
Et pouvoir réparer p^rcefs justes triiriits - [ 
L'outrage tfié'ftâ fait à ses rafres vertus. ' * 

Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre 
Ce que de son destin mon ame peut apprendre : ^ 
Instruisez-m'en, de grâce; et, par votre discours, 
lUteft mon désespoir, oti le bien demies jour». 

, • •• D. KLVIKX. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre^ 
Seigneur; ces nouveauté» ont dtoit de me confondre. 
Je n'entreprefldrat pottfl de dire A votre amofir 
Si doM ignés est 'mtrtttf^ iMi>«e«pir« le jour ; > 
Mais par ce MtttUbf , TtiM d» sMjtktt Kdeleii^, • 
». 7 
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Toiu en poorres mqs doate apprendre des nocÉveUcs. 

B. i.LPHOirft]i, reconnoiêsani dorte Jgnés* 
Ah! madame, il m'est doux enj:es perplexités- 
De yçir ici briller vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quels y^eaz vervea^ous on volafe 
Dont le crime...? 

n. xaiTBB. * 

Ah! gardes de me faire na outrage, 
Et de vous hasarder à dire que veiss moi 
Un cœur dont je fais cas ait pu manquer de foi ; 
J'en refuse ridée, .et Vexcuse me blesse. 
Bien n'a pu m'o0enser auprès de la priaceise; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a causé 
Par un si h^t mérite tu asaes excufé^ 
Cette flamme vers moi ne Y,ons rend point coupable ; 
Et, dans le noble orgueil dont je me sens capable. 
Sachez, si vous l'étiez, que ce seroit et^vain 
Que vous présumeri^f de flichir mon dédain 9- . 
Et qu'il n'est Mpentir,;ni)Supréme pnissancf , 
Qui gagnât sur mon cc^ur d'Qphlier cette o£fens(. 

., .|^.,,X,f.,V.X.B,«. .. 

Mon frère, d'un tel nom soi^^frez^moi la donoeor, 
De qu4 ravis^emeiU jqomble^>;l^uS|t^lc aoeinr > . . 
Que j'aime votre choix ,. et JUépi&i'i|yenture; . 
Qui vous fait couronner une amitié si pure \ 
Et de deux npbles cœurs que j'aime tendrement... , 

♦ SCENE VL 

D. GAKCIE, D. ELYIRE; D. IGNÂS, diguisH 
en homme; D. ALPHONSE, eru n. stktb; 
ÉLISE. 

D. OA.X0SX. 

De grâce, cachez-moi T49tre A^atentement, 
Madame , et me laisses monpr dans la croyance 
Que le devoir toua fait napea de rioleiioe. 
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Je uîê qja» de' tos vœmx Tons pouvez dûpcMer, 
Et mon desMm n*e4t pa« dé tenr rien opposer ; 
Tons le Toyes esses, et qndie obéissance 
Dé Tos commendements m*arraelie la pnîaaaiice: 
Bfais je 'vous avouerai que cette ghyeté 
Surprend tm dépourvu toute ma fermeté. 
Et qu'un pareil o^jet d«u mon amé fait naitre 
Un transport dont j*ai peur que je ne sois pas maître; 
Et j»me punirois, s'il m*avoit pu tirer 
De ce respect soumis on je veux demeurer. 
Oui, vos commandements ont prescrit k mon ame 
De aoulirir sans éebt le malheur de ma flamme ; 
Cet ordre sur mon oonv doit être tout-puissant, 
Et je prétends mourir en vous obéissant: 
Maîs$ encore une fois, la joie on je vous treuve 
M*expoee k la sigueur d*tme trop mdt épreuve,' 
Et Famé la plus, sage en ces occasions 
Répond mal^4Dsément de ses émotions» 
Bladame « épargnez - moi cette cruelle atteinte , 
Donnez* moi par pitié deux moments de contrainte; 
%\y quoi que d'un rivid vous inspirent les soins, 
N'en rendez pas mes yeux les miàheoreux témoins : 
Ces! la moindre* faveur qu'on peut, je crois, pré- 
tendre, 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
Je ne Texige pas , madame , pour long-temps , 
Et Inentét mon départ rendra vos vœux contents. 
Je vais ou de êe» feux mon ame consumée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée : 
Ce n'est pas un spectacle où je doive courir. 
Madame; sans le voir, j'en saurai bien mourir. 

D. IGFiS. 

Rigueur, permettez-moi de blâmer votre plainte. 
De vos maux la prineesse a su paroître atteinte; 
Et cette joie encor , dp quoi vous murmurez. 
Ne lui vient que des biens qui vous sont préparés. 
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Elle goûte w» «uw*. ». ypft ^^pa^^rQKpegti^ , 
Et cUii5 TOtre rivjd eUe upave son frère ; 
C'est don Alphou$e çifu^ jip^t on a tant parlé, 
Et' ce f aweiuL «^cfiei; neo^. d «tre dévoilé. 

Mon cœar , grauces au ciel ^ a^ee nu lo9% mairtyre 9 ' 
Seigneur, sans vo^rnea preibdre, a toat «e ji«'il 

désire, , .. 
Et gonte d'autant mieux son bonheur en ce joiu. 
Qu'il se voit en eut de aearvùr Tôtre aip»aiir., 

o.'aAUcxs» • 
Hélas ! cette bonté , seigu«ur , doit mç cqofQiidlce ;. 
A mes plus chex» ^esirp e^j; daigne «épeadve, - 
Le coup que je craiçKÛs , le ciel Ta détouKoé » . 
Et tout autre que moi «e verroit ioxtufià : . , ' 
Mais ces doupçs^plart^s d'un secret f#v^nble> 
Vers Tobjet adoré me déeouvjreut coupable i ' < 
Et, tombé de nouveavi daus ces traîtres ao im çpua 
Sur quoi Ton m*a tant fait d'iAu^les lec^pt^, . 
Et par qui mon ardeur,, 9^ sçkuyent odieuse «, . • 
Doit perdre tofut espoir d'être à JAmai» boor^HM»».. 
Oiu, Voix doit me bair avee trop de m^op. ;. ' 
Moi>méme je me trouve iudigne de pardoftf .• 
Et, quelque heureux succès que le sort m^ pi:)épeate, 

' La mort, la seul* moct est-toute mon. attenlit» 
p. xiiTiai. 
Non, non; de ce transport le soumis mouTemeat, 
Prince^ jette en mon ame on plut doux sentimoitf- 
Par lui de mes serments je me sens détachée : 
Yos plaintea, vo« respects, vos douleurs m'ont ton- 

<^Jiée; 
J*y rois par- tout briller an excès n amitié. 
Et votre maladie est digne de pitié. . . 

' Je vois , piinoe, je vois qn W doit quelque indulgence 
Ans défauts où du ciel fait pencher l'influence; 
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Et, pour tout dire enfin, jaloux on non jaloux. 
Mon nû, sana me gêner , pent me donner à Tona. 

D. 6i.KCIB. 

Gel, dana Texcèa des biens qne cet ayen m*octroie^ 
Kenda capable mon coenr de supporter aa joie ! 

"d. 1.LPHOVSI. 

Je vènx qne cet hymen, après nos Tains débats, 
Seigneur, joigne à jamais nos cœnrs et nos états. 
Mais ici le temps presse, et Léon nous appelle; 
AHona dans nos plaisirs satisfaire son zèle. 
Et, par notre présence et nos soins différents. 
Donner le dernier coup an parti des tyrana. 
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Mor^SEIGNEUR, 

Jb fais voir ici à la France des choses bien peu 
proportionnées : il n*est rien de si grand et de si su- 
perbe que le n^m que je mets à la tête de ce livre, 
et rien de pins bas que ce qu'il contient. Tont le 
monde trouvera cet assemblage étrange; et quel- 
ques nus pourront bien dire, pour en exprimer Tin- 
égalité, que c'est poser une couronne de perles et 
de diamants sur une statue de terre , et faire entrer 
par des portiques magnifiques et des arcs triomphaux 
superbes dans une méchante cabane. Mais, mok- 
SEiGKEUR, ce qui doit me senrir d^excuse, c'est 
qu'en cette aventure je n'ai en aucun choix à faire, 
et que l'honneur que j'ai d'être à votez altessb 
ROTi.LE m'a imposé une nécessité absolue de lui 
dédier le premier ouvrage que je mets de moi-même 
au jour. Ce n'est pas un présent que je lui fais, 
c'est un devoir dont je m'acquitte; et les hommages 
ne sont jamais regardes par les choses qu'ils por- 
tent. J'ai donc osé, MOif seigkbur, dédier une 
bagatelle à votre altessr royale, pareeqne je 
n*Ai pu m'en dispenser; et si je me dispense ici de ' 
m' étendre sur les belles et glorieuses vérités qu'on 



poarroit dire d'elle, c'est par la jnste appi'éhenaioa 
qae ces grandes idées ne fissent ëc&ter encore da- 
vantage la bassesse de mon offrande. Je me snis im- 
posé silence ponv trênver an endroit pins' propre à 
placer '4e si ftelles choses; et tout ce qne j'ai pré- 
tenda dans cette épitre, c^est de jnstilier mon action 
à tonte la France, et d^aroir cette gloire de ^ons dire 
k Tons-méme , MOirsEioifk\;R, avec tonte la sou- 
mission possible^ que je snis 
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le très humble , très obéissant 
et très fidèle serviteur, 

M o L 1 1 a I. 



ACTEURS. 

A a I s.T B ^^re de SganaréUe. 
I s A.B K I. & I , sœur de Léonov» 
L i o ir o E^ sœur dlttbelle. 
V JL L B R B , amant d*IsabeUe. 
L I & B T T B , sniTBnte de Léoiiork 
E a G ▲ s T B^ralet de YdciitK 
Uk GoMMjflSAxaa.. 
Uir NoTAïai. 
Daux Làqvazs. 



La scène est à Paris ^ dans- une place publiqt*^. 



L ÉCOLE 
DES MARIS. 

ACTE PREMIER. • 

SCENE I. 
SCANARELLE, AAXSTE. 

JKLov frere^ 8*il Toat plait^ ne disconrons pçint tant; 
Et €pi» chacun de noos Tive comme il l*«ntend. 
Bien qae sur moi det ans Topa ayez Favaiitage, 
Et soyez assez vieux pour devoir être sage , 
Je TOUS dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections 9 
Que j'ai ponr tout coiiseil f^^fi^ntaisie à suivre y^. 
Et me trouve fort bien de Jn;ia,.£açon^de vivre. 

SCais chacun la condamne. . 

SOA.l|>&XI.IiX. 

.'Oui, des fous comme vous. 
Mon frère. ^, ,. . 

Grand merci ; le compliment est doux ! 

SGAir4^XI.LX. 

Je voudrois hi.en>sav0ir, puisqu'il jfant- tout entendrei 
Ce que ces 1)eaux censeurs en mc^ peuvent rfj>rendre« 

▲ Xl.STX. 

Cette Iwroii^ke humeur dont la sérsrité 



U L'ÉCOLE.I>JS-S MARIS. , . 

Fait toatés les donoenrs de la soqiëté , 

A tous vos procédés JEnapii^T^n àlr bizaii^^ 

Et, jnsqaei à l'habit ^'tebd^tdqt'cHez votts barbare. 

s G AN 1.11 ELLE. 

n est rrai qpi'à ht mode il (knt m*a^snjet^, / , 
£t ce n'est pas poar moi que je me do& "tétit. 
Ne voudriez-vons point par tos belles sornettes , 
Monsieur mon frère aîné, car, Dien merci, vous Tétea 
D'ona viqgt^ne dans, ^ ne. vous rien 4)B|ef^ 
Et cela ne vintipas la<peixîe Sen paner i *. * 
Ne vondriez-vons point, dis-je, sur ces matières ^ 
De vos jeones muguets m*i]îspikrer les manières ; 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui,laissent'év4uier l^or» débites c«rvea«^, 
Et de ces blonds cheveux de gui la vasjte enflure 
Des visages humaini^ offusque la figure ; t * 

De ces petits pourpoints ^ous les bifas é^pei^iits. 
Et de ces grand$ cô&éfd jtfâqti*au ndtnbril'pendkntaf; 
De ces manches 'qtfà table on voit tâter Aés sauces. 
Et de ces cotâlons appelée hai!itA>de chausses; 
De ces souliers nffgnôns'de rubans revêtus , 
Qui vous font ressembler^ des pigebns pattns; 
Et d« ces grands canonâ: dû', comme en dès ëntiÀrve^ 
On met tbnsles matincs^sek 'tkn^ jnnibèar i^dâVés ; * 
Et par qui nous voyOtt^<^1ri/éssieurs les galants 
Marcher écarqoillés ainsi qiie dîes -^tàattttà^ '*' '* ' 
Je vous plairois sabâ ddilté équipé de la sorte, 
Et je voui^ Vôiift portée le^^^tises qu*on porte. 

JLRISTE. 

Tqujouts au plus gf and liombrè on doit s'accommoder. 

Et jïimaîs'tl ijèfatrt ie fàir« regardbr. 

L'un et l'autre excès choque ; et tout homme bien sa^ 

Doit faire dëè'habft^' dinfti ^e du langage , ' 

V*y rien^trop affiectéf, et, sans empxvssement, ' 

Suivre ce que l'usage y fait de changement. 

Mon sentiment n'^st pas quf on prenne fa méthode ' 



ACTE I, SCENE I. 15 

De ceax qn'on voit tcajours encliéHr sur la mode. 
Et qni , dans ces excès dont ils son! amoureux , 
Seroient fâchés ^*nn antre eût été plnadoin qn'eiyx : 
BAais j e tiens qn'il est mal , sur qnoi tfoieVim se fonde , 
De foir obstinément ce que snit tout le monde , ' 
Et qn'il Tant mtenx sooffnr d*étre an nombre dea fbni 
Qnef da saf[e parti se voir senl contre tons. 

SGAHAllXLLX. 

Cda sent son vieillard qni, pour en faire accfoiie^ 
Cache ses cheveux blancs d*tine pentlquc noire. 

▲ atsTX. 
Cest nn étrange fait dn soin qiie vons pvenes 
A me venir toujours jeter mon âge au nez , 
Et qu'il faille qn*en moi sans cesse je vous voîa 
Blâmer rajustement aussi bien que la joie : 
Comme si, condamnée à*ne plus rien -chérir, 
La vieiHesse devoit ne songer qu'a mourir. 
Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée 
Sans se tenir encor mal-propre et rechignée. 

, SGA.irABkLI.K. 

Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 

A ne démordre point de mon habillement. ' 

Je veux une coeffurè', en dépit de la mod^^ 

Sous qui tout; ma tête ait un abri commode; 

Un bon^onrpoint bien longuet fermé comme il faut* 

Qni, pour bien digérer, tirane l'estomac chaud; 

Un haat-de-chansse fkît justement pour ma cuisse; 

Des souliers o& mes pieds ne soient pointan stippUoe^ 

Ainsi qn*en ont usé sagement nos aîeux: 

Et qui mt trouve mal n*a qu'à téwma les yeux. 



Si VtCOLZ DES HA&IS. 

SCENE 11. 

LÉOl^OR,' ISABELLE, LISETTE; ARISTE 
BT. S(fA.NA&ËLLË,/Mir/0A^ÂAi«/?M«^/r 
Sur le Mçunt du théâtre^ sans être appsrçus. 

LBoxoB., k Isabelle^ 
Je me «barge de Umt, en çae qae l'on toob gronde. 

-LihUT'S^:^ à Isabelle, 
Xoi^oan dans one cbaaqlv? k ^e point voir^ inonde ! 

KSÀBXLX.B. 

n est ainsi bâti. 

Lxosom.- 
Je Yona en plains , ma vk^x* 
LissTTS, il Léonor. 
fiien Tons prend qne son frère ait tont nne antre ba* 

meoT) 
Madame ; et le destin Toot UiX bien favorable 
En Yons faisant tomber aux mains dn raisonnable. 

XSA»SLI.X. 

Cest nn miracle encor qn*il ne m*ait anjourdlrai 
Enfermée k la def , on menée avec loi. 

liXSBTTX. 

Ma foi , je Tenverrois an diable avec sa fraise 9 
Et... . 

soAHAaxLx,K, ksurté poT Lîsetù» 
Oà donc allez-YOUs , qn'ii ne von^ en déplaise ? 

LBOirOR. 

Noos ne savons encore, et je pressois ma seenr 
De venir dn bean temps respirer la doncenr : 
Mais. .. 

s OAK ▲ B B LI. s, ^ L^O/tOr. 

Ponrvons,vonsponve« aller onbonvons semble; 
{montrant Lisette,) 
Yoos n*aves qn*à ooorir, vous voilà denx ensemble* 



▲CffSI, BCBNBIt $j 

{àliohelie.) 
lus ToiUfje Toiif délemUf s'il 'voat plaît, de tortir. 
▲ misTi. ' - ■ 

Àh ! lâiaM»-ki, m«a Imm, aUar M drrertir, 

s •▲]!'▲«.■ &XB4 

Je suis Totn Hlet, iaa« feeieE* 

Vent. . . 

tofewnwe iiel ewin, et par faU k ^ 
"'AAïf va, 
Croycs-Tona qn'dlrvetvuA d'être ai«D Léon^f 

.«•'▲jrAmii.i.s« ' 
Non pM ; mia ifve e p pi iek pron laiiiiz eneor. • 

■▲ftlSTB* 

Mais... 

• »A]IA*XI.La. 

Hait aea aAtiona de noi doivent dépendre^ 
Et je aaU Tint^réc tnêmtjia» fj doia prendrez - 

' , . . oAn^ta^Bb 

A eellee de sa Mrar ai-jc an moindre inUrllJ 

saa.]rjLnsxLa. 
Mon dien J chacun «aiaonne «t /ait coame il loi piaif; 
Elles sont sans parents , e^notse ani leur père 
Noas'oomaût lêitr conduite k son henre dernière; 
Et, no«s.oliargean« tonsdenxv «mide les é|>nMsv, 
On, sur notre refus, ■njaar4l^en disposer. 
Sur elles , par contrat^ nous sut dès irârchteèe 
Et de père et d'épons: donner pleine puissance, 
ly^lawr eette*là vMm prkes le sood , 
EtioAoijeilivcliargidtf'dseoindeoeUom:' • '* 

Selon iros Tolontés Toiia gouvernes la yètre ; 
Laisses-moi , je ^ront prie y à mongrê réf|ir VmOn*' " 
■ lA-masTi. 



St ViCQhM DES MAKiLS. 

. < . . I ILme ikhqIiIa ^ -ê t ^oie dU toat ban t, 
Qne snr un tel snjiet c'«st parier comme il faut. 
TôiiB sonate qma Im rétse aiUe leste et pimpante , 
Je le veux bien ; qnaeUs ait et laqnais et stiiyante , 
J*y consens ; qu'elle coure vAÎmcroisivtté ^' '> 
Et soit des damoiseaux*iiaiBéa en liberté, 
3*en sois fortoalisfaàl: mais j*entends que la mienne 
Virt à ma fantaisie, et non pas à la sienne ; . . 
Qtie.d*une serge honnête eUet«ka«n Tétement, 
Et né povte le-noir qu'aux )ieaaÎpvnLani«ÉeBt ; 
Qu*êi:drermée an logis, en perasime bien aage^ 
ÉIl9 s^appliqnb tonte «bx <&oB«a^ teépage, . - • 
A recoudre mon linge, aux keoies de loisir, 
OubieBàftricolerquelquè8*ba»«a<PpàBisir; . , • 
Qu'aux discours des nBD^[«el!S Aue ferme Toreille, 

Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille 

Enfin la ehair est foible,<et j'en tends tous les bruits. 
^Te ne veux {>ainit>por«a"dea.eorDes, ai je.|»nis ; 
Et, comme-Jbn'épeaMeir^ifqrMBi» rappelle, 
Je prétends, corps paar«t€orps, pouvoir répondre 
tfeBe.». •■'.... . .. . . 

Tône B*àvies.pas-sujcit'^ qnojeoHns. . •. .ii' : 

• • w • a-GA'Xr:A.XSXrI.X* « ; - . .") ' { 

I. ' <. ... . Taisea-fvouSho ' 
Je yoaaJippceadraièHene'iLlHitSMrtir 8ttB)i>n«u. . . 

^.. . . • . js^iomfxm,' . » • n. . * 
Quoi'doBtoljnranearw. , .. if..{ >r> i.. , .^.'^ , 

. 'Mondieulipadvne^aÉkifthiBga^; 
Je ne tous paElepas^oar v«m<étes txop sage. « 

• • • ' .c^Otxrp'ft.... . / /. - • 
' VoyaMTOM laabeUe aveoQona Âjregint ? , 

SOAJTl.fl'S-I.XB. 

Oui; TOUS BM la gâtes, puisqu'il faut parktteet, ^ 



ACTE P, SCBUE II. tf 

Tos Tjsites ki tté ibét^qvfB médéplnn; 
Et TOUS m'oUiftnM'dÉ iir«o«^ <b plut ùin, 

Vonlez-Tou qwm omb eœnr "woùb paife net cumî ? ' 
J'ignoie déqmei «il elle "vait lont oocis 
Mais je sait «e qtt'«B-Biaè £erok la défiance : 
Et« <|iioiqB*im même êamff mon» ait donaé naiaaanet , ' 
Noua aoMww bien peu aeeulv^ a'il iaut que ehaqiie' 
jonr ♦ 

Vos maiiierea d!agir lai vd«unni dei*aBio«r. 

En effet, tooa oes aoiaa sont des choaeyiirfftifcf ■ ! 

mes? il- . ;' .• i « f. A 

Car-on dit qH*oii Jes tieat «acfaiTes en ce ëes 4 . - n. 
Et que c'eat ponr cela qa'ii»soQt maiidits de Diea. 
Notre honuenr est, monsienr, Jbien aajet^ ftnbltawV 
S*ii faut qtt*ii ait besoioiqii^oa le garde sans cesse. 
Penacs-TQHs ,- après fecmtv ifitB ces précantioiis 
Serrent de qoelque ofatacle i ns» inteniàcmtf < - • ^ 
Et, qnand noos sonft nottoas qnriqnC'OlMNft à la fête ^ 
Qne rhomme le pUu fin ne a^it pai ose béte ^ I 

Tontes ces gardes-là sOTKfctiaiQiis de loua; • ' 

Le pins s«r est , ma foi , dffse fier en nona : 
Qni nous gène ae aiet en tin péril extrême ,- * 
Et toojonrs notre honaevr Tent ae garder im-mêoit. 
Cest non* inspirer presqae m désir de péeher , - 
Qne montrer tant de aoins'dto nous en empêcher; 
Et^ ai par n» mavi je mevoyins contrainte , 
J'anrois fort grande pente A confirmer s* cniniv. - 

»^jkmx%mt.j.m^ à Juriste, 
. Voilà^ bcan pvéceptenr 4 votre édncaticm. 
Etions sonfiraioda sans fltnfleéoMrtionP *- 

AniSTX. 

Mflo frère, aon dâscones^doit qne faire fîrST 
Battfqnnlqne nifMi«*oaqg'elJb TMldive. 

8. 



fé rÉCQLB.DES MàJlIS. 

Lear sexe aime à jouiv d'un .^niée-lilMife ^ 
0a le retient f eut mei psr «est dfMMtéiité; '• 
Et les soins déliants, leB<T«moiiK et les grilles. 
Ne fbost paeii TJeftn-devfeBanvm des IîHa»: 
Cest rhoaneni; qni lee doit teiîip dans le devoir. 
Non la sévérité qne nioveieBnr Inaone-^mr» •« 
Cisto me étsuige chose^ à yimu parler san» feinte « 
QiK'«ne feinme qai n*estise9e.qne pae>cmitnmtei. 
En Tain sur tons sta pas nous prétendonsoégaer. 
Je troQve ffo» le eeNir.eit «e 'qu'il Êênt gaffner; 
Et je ne tiendrois , nioi> quelque soin qu'on se 



lieu kénuaur gnereeÀ^ auxiouiais d'âne pertomu 
A qui^ dans les désirs qni ponrroient l'aSsaiHir, 
Il ne manqueroit' jîe» qik'uu urayen de faillit^ 

.11*:* SGA.irAUKftI.K« t ••• • 

ÇlmiaaiieqaetaatoeU*'*' •«• '« * 

▲ utàirB. •• - 

Sqitrmnsjut^enssansGCtM ' 
Qull nous lÎNit en riant insttuiJe la jpunesse , ^ 
Eepceudre seè défauts .avee graude douoear^ 
Et du nom de vertu ne pomt lui faire penr» 
Mes soins pour Léonor ont aatvi ce» maximee; 
Des moindres liberté» je u'ai< pdiut fait des crimce % 
A ses jeunes désirs j 'ai toujours eoasenti , 
Et je.neim'en suis point , graee au ciel , repenti. ' 

J'ai souffert qu'elle ait yn les belles eompagdiee. 
Les divertissements, les bals^la» eomédies: 
\Ce sont choses , pour moi, quoje tiens de tont-temp* 

t propre» à former l'esprit des jeunes gens ; 
Et r«cole du monde en Tair dont il Isut vivre 
Instruit mieux k mon gré que ne Ait auenu Hvre. 
Elle aime k dépenBer.en liabits^linge et pesuds : 
Que voulez-vous? je tàbbaibcoutenter ses vœux ; 
Et ce sont des plaisin qu!ou> pem dans nos iunâlet» 
Lorsque l'on a du bi«ii , pemelira i^x jenaea 411m» 



ITii ordre paternel Tobtige â «n'iikouser ; 

Mais mon deaseiii n'est pas de la tyranftÎMii ■ < .« ^ -^ * 

Je sais bien qne no» ans u»m rapportent gHere^ 

Et j« laisse à «on choix liberté toiit èfitiere. 

Si (jnatre i^jUa 4««a d»««ntoi>iem «mûiitai; . ; c* : m 

Une grande tendresse et dtaraoins complaisants , 

Peuvent^ à son ayis, ponr nn tel mariage ^«^•^i* y- \- ". 

Képarer entre nous )*inégaiitë d-Ag», 

Elle petit tah'époteer; sinon 4 cboisir aillAnrs. 

Je conaeos q«e sans moïses destinsisflienboieilWaiB ^ 1 

Et j'aime mieux la yoir.aoins najintre by menée, 

Que si , contre son gré , sa main mVtoit lifflniwa. ~ 

8.0AVA.ftKI.La. 

Hié? f«i*îles|idancerenx ïoest tontiscMte et tont niel f 

Enfin, c'est mon bnmenr, et j'en rends jj^sasé an tofitT, 
Je ne sniTrois jamais «es maxiwaaséTercs 
Q«i£oiifiqi»#3«B en&nts leomptentolfàjçkirs des pères. 

8OA.JIA.11B.1.XS. 
Mais ce cp'en la jeunesse on prend de liberté. J 

Ne se retranche pas arec- /adlité.; . 
Et tons e«« stetiinenta suivront mal votre imm 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 

▲ RISTS, 

Et pourquoi la changer ? 

ftOANAREt.&X« 

., . Pourquoi? 

JkarsTa. 

Oui. 

«aAVÀRÉLLS. 

Je ne sai. 

jLRISTX.' 

T Toit^oo quelque chose <m l'honneur soit blessé ? 

soAirARsi.i.a. 
Quoi ! si TOUS l'épousez, elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on loi voit prendre f 



çat rÉCOI/E DES MÀttl^«. 

: '-^^ ... ;AL»a«T|iv • *•*'• : ■••»■•• ' 

Poarqnoî nOB? '"■"^ • • | ' r ? .^ î- x' - • • 

> ' Yo8 dèkira loi tferdAlt^dttipM^àutii 
JusqaesàlmlidMcrctiiieticliesefftlbii^f' - 

■.^ ;.»•..-,. -•Awr^'rt. '■■'M:-'» *■•-. -• ^* 
Sans donte^ «t: . ^ ' * . , ..- ..»-!».: 

t " A lia sonffnr ^ oo e«r^dl« ^KMÉlâfty " 
De courir toitâ les^bai» et les liènc «l*awMiiliflë« f 

. .-..^ . >*■'' ' ARISTS. ' • J^. ••. ' • ■ . 

OnivnaBflohi".' •• - >i«''v». »• 

*> > « ' ' ')4t)elles<irCMMif0ntlMdaaMia«i«|l? •< 

Et^oi'daoef •' •'•»" •* "^ ■■ *'■'>, 

. '>-'8v©.A.Wvà.««i:i.&ir' ■ •.*•••"■ ' 

.V . . j ••> <" :Qm jbbRmiftf dotiurtraiirdt»iflMMbx ^ 

D^accoid.-' .r, •••»;,•■. .' 

• GX*i.m«i/i:.Bi' •' •■•' • .1 ••• 
. '. Et-lnotrlB£siiuiMeirteadni'lèk€e«i>etl«i^ • 

4.AXSTE. •"■..:. 

Fortbierf. 

Et Yons yeneis c«s visites mugiiettes 
D*ani»l i témoigner de n'en être point sool? 

A H 1 s T X. 

G^la s*cntend. 

84»Atf AXI£BB. 

Ailes, vous êtes nn vieux fon. 
(hïsabelle.) 
KentresDOdrn*oaïrpoiiD% cette pratiqnritifâftte; ' 



sc£ri£ ttt: 

LISETTJE,..; •. , . .•; 

, ^ " _ "AxisTÎ^ . . , . ^ ^ , 

Jev««xia^ll»an<fpimerâ.UToid^mafe]mi|e, .. ; 
Et prétends, toujours viyre «iW ^9e j*fi, YOefi* 

s G À. sr i. E '^ L I. ».^ '" -^ ^ 

Qo^fàurM de plaisir ^pand li sera coçq.Î , , 

'▲h'ist's. 
J*i|piore pour quel sort mon ai^tre m'a fait naître : 
llfâis jf sais ^ue pour vous 9 ti vous mauqqe» de.rétre^i 
On lié' vous 0n doit point imputer Je défaut; . 
Qtfvofli soins pour c3a font bieu'tout ce qu'il faut. 

Biec donc, beaa rieur. Oh ! que ceU doit plaire 
De^iQoic tti^^gl^pejpard pfeflqpo'sefcaiéii^i^f 

i i o s o B. 
Du s«rt4Mit -^bus: pM»ïe-W'||W»àkitié ^ iriefi ^ 
S'il faut querpmdlJfii^enillM^ttvelliâ'léi; ' 
Il s^eu peut assu*fl*9 Wi«is>«|o]M» ifèk i*Ott*éitie * 
Ne répouAroit ^^rie» si f étGlsivb«r« leAAuK ' 

Cest eotasonideià eeuk 4|tti«î|i8S«MiM>èft<iMMlf8 ^ ^^ 
Mais c'est pain l)énit,4^ft«^i»-dès feas comme tous. 

Allez, kfifiue mandaii^^'^ftC'i )rtiiéWàI>a|ipT{8eé« 

Yons TOUS ^tes y mou fic«r6;t«Mli!â'««i ftMtS^.' 
Adieu. Ckatt^és^d'huaMor^ et tMiyeê irvërti ' * 

Querenfsnubtsa^^efadBkeeétiA'ttktf^^ntî, [ 

Je suis votre valet. , 

Je<tt«>st»is pAsle vôtre. 

• !•> ,> in' t.» ' , 1»"/ 'jr '1 



f4 L'ÉCOLE DES MARtS. 

. . SGAIIAAELLE, spuL , . ; ji ;, 

Oh ! qne Us ToiU bien t<Hls formés r«ii p<mr Taiitre ! 
Quelle belle famille ! im yieillard iiucnsé, 
* Qoi fait le dameret dans «n corps tout .ciM4,! , 
Une fille maîtresse et cqqnétte suprême ! , 
Des valets îm^tidebt s ! Non . la sagesse même 
Iï*en viendroit pas'2 l^nt , perdroit sens f t raÎQjM^^^ , 
A Tonloir corriger nne telle maison. 
Isabelle poorroit perdre dans ces Jiai^tisea 
Les semences dlionnenr qn'avec nçuç eÛe a prises ; . 
Et, ponr l'en empêcher, Sam» pen nons prê.^ndons 
Lni faire aller revoir nos 4^onx et. ^oi(^ dis^^on^ .... 

YALEll£^^]^JIkI4AflELLE, &K<^A»TE.- 

T ▲ x»M^» «.-ito^ ie fimà du tkééii^K 

Ergaste,le,icaU^:4^tArg<vqa«r«bboiM),.- i. : 
Le sévère- tateur de. ceUd ^n^j^Adose. ^ 

^AAJfA^^ ^'i«-x •' #^ croyant uml*x . 
M*est-ce pas quelque <Aqsf va&tk de surprenant 
Qne la fi9«(pyti«P;d«s miKni» de maintenant;?-** , 

: M^. .9 ,.irj|i»»iïK : •.•.;.,.' »-.••.»/ 

Je voudrois Tàccoster $ s?ii est en «a puissance » 
Et tAclJ»i;,^l^w»Tyf?4p^ (fa»noiwâiww*t .. ,1 ,W 

«GAHABELt.^^ 4P:€royant seul. 
Anliau.d»?r<ipusMgi^;(M|t;eaévénta .^ . 

Qui Gotapoaoit aibienrancicnnc hotiaâlotéi» 1 • • < 
LajeunciaM)ieQ'f¥:4.)i#i«l«i libertine^ abaolnev'.' 
Ke prend. .r ... / < 

( P'ahr» 4^fi9 Sga»4treUe de loin. } 
. . : v^i, «.*,«. : 
Il ne voit pas que c'est lui qu'on aahi€. 



ÀGTEI, &CENB T. gB 

Iton màiivaM ceil peat^étre est ds ce cM-ci» 
P«Mons da oâté droit. 

soA.irAâBi.iiS,M croyant seul* 
iX ÙMl sortir d*ici. 
Le séjoar de la ville en moi ne peut produire 
Qne des. . . 

T ▲ b B n s , en s*approchant pftt-à-peu, 
n fant chex lai tAcher de mlntrodiiift. 
sGAiTARSLiiB, entemkuU ^gi^ue bruit» 
Hé !.^. j'ai cru qa*on parloit. 

( se croyant seul, ) 
Attz ohaaips, grâces anz cienz, 
Les sottîftM do temps ne blessent point mes yeux. ' 

Abordez-le. 
soÀirAmai.LB5 trUendani encore du bruit* 
PlaU'U? 

( n entendant. pius^rien, ) 
Les oreilles me comenL 
( se croyant seul, ) 
Là, tons les passe- temps de nos filles se bornent. . . 

( Il eepfferpoit Valere fui le salue,) 
Est-ce i nous ? 

Mmoà-sTM^à f^alere. 
Approchex. 
soAiTÀnBLLB, sons prendre garde à Valere, 
LA, nnl godelureau 
( Valere le salue encore, ) 
Ift nen^4. Que diable... ? 

( // se retourne , et ^oit Ergaste ^m/ le 
salue de foutre côté, ) 

£ncDr ? qaiB de coups d^ cbapesa ! 
V il t. ■ m B. 
llonsieuT, um t*l abord tous interrompt peut-être f 

saÀirAiLaLtB. 
Cela se peut. 



§6 LÉGOLE D^ES MARIS. 

' ■TA.t.BlLK.- 

Mftis qnoiH'konneur dé vous connoitn 
M*e8t an si grand bonhear ^ m*est nu li doux phisir , 
Que dt vous saluer jVvois un grand désir. 

SOA.irAREI.I.E. 

Soit. 

TAtEHK. 

Et de Ton» venir, mais sans nul artifice, > 
Àssvrer que je suis tout a votre service. ' 

SCAITARBLLa. 

Je le orois. 

•V À X. E H E. 

J *ai le bien d'être de vos voisins , 
Et j*£n dois rendre grâce à mes henrenx destins^ 

SGl.irjLnEX.&E. 

Cest bien fait. 

YJLIiBnE. 

Mais, monsieur, saves-vons les nouvelles 
Que Ton dit à la ^our , et qu*on tient pour fidèles ? 

• S6A.XrAnBLLB. 

Que m*importe? 

GALBEE. 

n est vnû ; mais pour les nouveautés 
On peut avoir par fois des curiosités. 
Tons irez voir, monsieur, cette magnificence 
Que de notre danphin prépare la naissance? 

SGÀSABELLE. 

Si je veux. . 

VAI.BBB. 

Avouons que Paris nons fait part 
De cent plaisirs charmants qu*onii*a point antre part. 
Les provinces, auprès, sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez- vous le temps ? 

SGAZrA'KELLE. 

A mes affaires. 

TAXYBE. 

Veiprit vent du relâcha , et succombe par fois 
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Par trop d'anacli«m«at«ax êëiîenx emploit. 
Que tûtiet^oas lea aoks avant ^*oii ae rctÎM? 

aeA.vAmaLi>a» 
Ce qui me plait» - s 

TA.I.B&S. 

Sans dont»: (m ne|»éiit|>M nuMoL^ÎM) 
Getto tèponaé est juste «. et le lK>n sens paioit . 
A ne Tonloir jamais faire ^ne oe qni plait. 
Si j« ne VOQS eroy ois l'ame tr^ occapée j 
rirois par fois ches vous passer Vaprès-voapéec 

SOAHABELLBi 

Servitéar» 

SCENE VL 

TALEKE, E&GASTE. 
TA 1.1 as. 
Que dîa-ttt de ce bicarré foa<? 

BaOASTX. - 

U a le repart bnuqnei, et Vaccaeil lôap-garon. 

TAIiXaX. 

Ah! j'enrage! 

XaOJLSTK. 

Et de quoi? 

YALxas. 

De quoi ? C'est qne j'enrage 
De Toir celle qne j'aime an poaToir d'un sanvage. 
D'an dragon surveillant, dont la sévérité 
Ne loi Udsse jouir d'ancnne liberté. 

xnoAaTB. 
Cest ce qni fait ponr vons ; et snr ces conséquences 
Votre amonr doit fonder de giandes espérances. 
Apprenea, pour avoir votre esprit affermi , 
Qn'one femme qu'on gardé est gagnée à demi. 
Et que les noirs chagrins des maris ou des perea 
Ont toujours du galant avancé les affaires. 
Je coquette fort peu, c'est moà moindre talent, 
a. 9 
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Et de pTofesfUm j« ne suis ptniit galant : 
Mais f en ai servi vingt de ces ehcfchenMde proie, 
Qni disoient fort souvent ^e ien» pins grande jom 
Etoit de rencontrer de ces maris fàckimx 
Qni jamais sans gronder ne reviennent ches cnx , 
Dé cet bmmnx fieffés qui, sans tailôn ni iraite. 
De leurs feainies en tout contrôlent la eondtdte. 
Et , du nom de maris fièrement ae pannts , 
Leur rompent en visière ans yenx des smipiitati. 
On en sait , disent-ils, prendra ses avantages ; 
Et l'aigreur de la dame, à oe« sortes d'outrages 
Dont la plaint doucement le complaisant tém^n , 
Est un diamp à ponaser les choses asses loin. 
En un mot, ce vous est une attente assea belle 
Que la sévérité du tuteur d'IsabdUe. 

vA&aax. 
Mais, depuis ^nativ mois que je TaiaM ardemment, 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moments 

KB«ASTS* 

L*amour rend inventif 9 mais vous ne Têtes guère : 
Etsij'avoÎBété... 

VA];.BRB. 

Mais qu'attrois^ta pu faire , 
Puisque sans ce brutal ou'ne la voit jamais, 
Et qu'il n'est là-dedans servantes ni valets 
Dont, par i'appàt flatteur de quelque fceoMpense, 
Je puisse pot» mes feux ménager TaasistaBce ? 

laOASTB. 

Elle ne sait donc pas encor que vous l'aimez .* 

VA.&BRI. 

C'est un point dont met veraz ne sont pas informés. 
Par-tout oh ee farouche a oondoit cette b<4le, 
Elle m'a toujours vu comme une ombre apr^s elle ;- 
El mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer l'excès de m<j|p amonr. 
Mes yeux ont ^ort païAé i mais que me peut app rendra 
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. Si kvr langage enfin a pn se faire entendre ? 

EHGASTI. 

Ce langage , il est vrai , peut être obscur par fois , 
S'il n*a ponr trudiamént récritnré'on la Voix. 

yi.i.iHE. 
Qne faire ponr sortir de cette peine extrême , 
Et saiToirsi la belle a connn qnc jeTaine? 
Dia-m*en quelque moyen. 

BaGA.8TI. 

G!est ce qu*il faut trourer. 
Entrons un peu chez yoq» afin d'y mieux réyen 
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jpo rÉCQLE DE& MAKIS. 

ACTE SECOND. 

SCENE I. 

ISABELLE, SGAXÏAEELLfc. 

VftGAlfA.HBI.X.K« 
▲ ,je sais la maison, et connois la personne 
A«x maïqnes seulement que ta bonche me donne. 

I s A B E Li^E y à part^ 
O ciel, sois-moi propice, et seconde en ce jonr 
Le stratagème adroit d'uu innocent amour I 

. 1 . ao4-ir«A.itEi.z.K.i 
X>is-ta pas qa*€m t*a dit qa'U s'appelle Talere ? 

ISABELLE. 

Ou. 

aOAKARSLLK. 

Ta , sois en repos , rentre , et me laisse faire ; 
Ja irais parlar snr TUcnre à ce jenne ëtonrdi. 

T &▲ BELLE, e/f s'en allant. 
Ja fais, ponr une fill«*, an projet bien hardi: 
Mais rinjnste rigaear dont envers moi Von nse 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 

SCENE IJ. 

SOAWAEELLB, SCuh 

{Il frappe a sa porte, croyant que <^ est celle dû 

ralere. ) 
Ke perdons point de temps : c'est id. Qui va U ? 
Bon ! je rêve. HoUk, dis-je,boU quelqu'un, bolà. 



Je ne m*étoime pas « «prés cette luaûere , ^ 

5*il y ymkçii tani^t de fi doiice muaieie. 
Mais je yeux me bâter , et de son fol espoir. . . 

SCENE lit 
VALEKE^ SGANÀRE1,LE, ER6ASTE. 

• oASJLUBLLft, à Ergaste tp/teA $mti '■ > 
àrmsçuemênt» « 
Peste soit du groslMnify qui, pcmr me faire choir , 
Se yient dcTaot mes pas pLmter comme une percheT 

Monsieur, j*ai dn regret. • . 

Ak i c'est Tons qne j^ cherche. 

T1.&ZBB. 

Moi, monsieur? < . ' * 

^&ÀHABBZ.I.B. 

Vous. Valere est»il pa s TOtre non ? 
Ôni. 

SOAir JLBBX,I.B. ' •'• •«: • '" • '; '/ 

Je Tiens voos parler, si vons le ironTcz bon. 

'tal'bjlb. 

Pnis-je être assez benrcnx pcnw rouê rendre serriee ? 

SnB.VS.BB&SB. 

Non. Mais je prétends ,. moi, fovs vendre nn bon 

office; , .... •■M • '■• 

Et c*est ee qmk oh» lûiis prend dni^de a*amener. • 

TAI>BBB« 

Chez moi, monsieur? < • <r . o 

S»ASl.mB>1.B« 

f 'a- Cfaerv oas. Ftvt -il tant s*ëtonner ? 

J'en ai bien d» cajet ; et mon ame ravie 
Ot rhonnenl'. . . . - . i 

9- 



loa^ r é C (Vi. B D E fiP Mli-R I^. 

f \ •§'«^A^ir*i.R EUX »»'-'• • 

Laissons là cet homieerr, je von» prie. 

TonlezrTOfupasentcer? . „ , 

SGViri.Kki,tv. *' 
. -^ : . .... U n>n est p«a beapîiL. 

"" ' VÀLBBI. 

SGl.]f AA'ILLC. 

! . .'i. , T •»:-•■.. vAXiSBi. 

Tant ^ae yons serez là, je ne pois vons entendre. 

SGÀHA,&XliIiB. 

Moi, je n'en veax hooger. 

^•' . ...••. -j^ .,,^, -;. . TAI,tAX. 

Hé l»en ! il faut se rendre. 
Tite, pnisqne monsieur à cela se résout ,' 
Donnez on siège ici. . 

.'U ....I. ^ SÔAir-i.AXX.I»C. ' 

Je Tenx parler debont. 

▼ AZ.SRK. 

Tons souffrir de la jsorte ? 

.:..- i v: »;; xSaÀS A.RS X.T.K. ■ 

. 4 Ak I contrainte effroyfble I 

• ... w. -U .. l ^> TikliIRB. 

Cette incivilité seroit trop oondamnabla. 
I i.j L. . aGAirAk«.i»iJBi ••• ^ 
Cen est une que rien ne sanroit égaler 9 
De n*oniir.piiaieé gmts'qhi veulsntAUMB' parler. 

TJUkBRB.- 

Je TOUS obéis donc. i 

SOAVJL&XI.I.X««- 

. « . : ^ • ■ t . . Yotts ne sauiiea mieux faire. 
{ Ils font de grandes cérémonies pour se couffrir.) 
Tant de cérémonie>cst fort peu 1 ' 
Toulez-Tous m'écouter P 
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' •■' 'TAt.XA>K. 

Sans donte, et de gninit cenv. 
• aoA.ir A;BKi.LB. 
SaTex-Youf^ ditek-oM», que je suis le tnteiir ' 
D'une fille aiaarjeane et iMssaUement -belle 
Qoi loge «miwfwztier , et qu'oniionune lielieQt-? 
• vsLBjk'm» . , '.^ ., 

Om. • •• !• i. "■' ■ '{ ' ''■.'. 

Si voUB le -MTetof je ne sotas rapjHendft f^ ■ • J 
Mais savez-Tons anssi^ hii trouvant des appas, 
Qa*antrement'qa*|en tatenr sa personne me tomdie^ • 
Et qm'elle est destinée à Vhonnenr de ma cooahe ? 

Non. 

Je TVn» rapparcnds donc, et qa*il est à propoa 
' Que Tos fenx, s-'il TOns plaii, la laissent en cepos. 

▼ A.LB11B. 

Qni? HM^, monsieur ? 

SÛAirABBl^BB. 

Oni, vous. Mettons bas tonte feinte, 

TAI.BBB. 

Qut Tons a dit qne j*ai pour elle Famé atteinte ? 

SGAKABBLLJ. ^ 

Des gens k qoi l'on peut donnev quelque crédit. 

TALBUB. 

Mais encore ? 

'UOASJLBBLLB. 

Blle^néme. -■ " 

▼ AX.B-BB. 

EUe? -- -i. 

SGABrABBX.I.B. 

Elle. Est-ce assez dit? 
Comme une fille honnête, et qui m'aime d'enfance-^ 
EUe Tient de m'en faire entière confidence, 
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Et, de pins, m'a chargé de voue adonner avi» 
Q1W9 depuis que par voua toas ses pas sont suivis. 
Son cœur, qu'avec excès votre ponnnite outrage, 
N'a que trop de vos yeux etttfiidu'ie langitgB; 
Que vos secrets désirs lui sont asaee ooou» ^ . 
Et que.c'est vons donner dess^wcis iiiyei.iWi • 
De vouloir davantage ex jdiqner «ine flamme 
Qui choque l'aontié que mé garde son une» 

^ VXXiKftBS 

Ccst e]U,.ditleft*v««u^ . q«i de.s« -j^vt vont Svt. « . ' 

.- «Ol.'V'A.imBXLiL.. 

O ai V vo«s venir donner cet avis f ranV et:net ; 

Et qu*aySuU vuiiirdear dontVcât^rèaittaÂaC l>ksMéey 

Elle vous eût plutôt faitdAwiiiiiHi pensée, 

Si son cœur a voit eu, dans son émotion, 

A qui pouvoir donntr cettoroommission ; 

Mais qa'^eniin la douleur d*«Ae coi»tiiHiiitie'«Ktrêiiiie 

L'a rédn^to i vouloir Je sersiirttla nioi^-méaic, 

Pour vous rendre averti, «amme je vous ai dit, 

Qu'à, tout antre que moi son cœnvest interdit ^ • 

Que vous avez assez joué de la fironelle, 

Et<qnev si vons avcs tant soit peu de cervelle. 

Vous prendrez d'autres soina. Adieu, jusqu'au revoir. 

Voilà ce qtze j*avQis à Hrou* Aura savoir.^ 

v^t.xac4 ias., 
Ergaste, que di»-tti «('une tidle nveptni^ P 

s G ▲ zr A. R s 1.2.B, ùas, à part. 
Le voilà bien surpris ! 

xaGASvs,- has^ à 'Valere,\ 
Selon ma c(n|J0BUiB6;| 
Je tiens qu^elle n'a rien d» déplaisant pour vons, 
Qu'un mystère assez fin est oatfhé là^dessous. 
Et qu'enfin cet avis n'est pas^'ooe personne 
Qui VeoiUe voir cesser Famonr qu'elle vous donne. 

soA.vAm«i.i.s, àptirt. 
Il en tient comme il finit. 
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TÀ.& X B E , bas à ^rgaste. 

Tq crois mystérieux... «. 
XRGi.STZ, bas. 
Ckû. . . .Bfaii il nons âbsérre^^ôttniat-nons de ses -ycnx. 

Qveaaeomftttîon paraît nirMAi '«ùeg»! 

Il ne s^attcndoit pa», sans vdonte , k ee message. - - 

Aj^ielons Isabelle : eUe montre k fmit ^ ' ' 

Qae rédncation dans nne ame produit \ 

Iia.TertQ fait ses soins , et son eceor s'y cMnommr. 

Jbaqfes k a'offenaer des seuls regarda d'un homme. 

SCENE v: 

rSAFELLE, SGANAB.KLXC. 

lêktTtiiiTi^. bas, en entrant, J 

J*ai pear que mon amant, plein de sa passiôtt ^ 
N^ait pas de mon avis compris Vintentîon ;. 
Et j'en veux, dans les fers o& je snis prisonnière^ 
Hasarder nn qni parle avec plos de Inmiere. 

aOAXA.»BI. ÎaM^ n - • 

Me Toilà de retbnr. 

ISÀBVI.X.X. 'i^ 

Hé bien? 

SGl.HARBX.i:.B.. 

Un pleih effet 
A snivi tes discours,. et ton bomme a son fait. 
B me voaloit nier qne son corar fût malade : 
Mais lorsqne de ta part j'ai marqné l'ambassade, ' 
Il est resté d'abord et mnet et confas^ 
Et je ne pense pas ,qn*il y revienne pins» 
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Ah! que ne dites-Tons? J'ai bien peur an eontraîre^ 
£t qu'il ne noos prépare emeOr plus d'nne affaire. 

Et sor qnxÀ fonde»-ta'^cette penr que tu dis.? 

Î8ÀBXZ.K.E. 

Tous n*aveK pas. été pintât hors du logis,' 
Qu*'ayant, pour prendre Tair, la tdte à ma fenêtre^ ' 
J^^ai vu dans, ce détour un jeune homme paroitre. 
Qui d*ahov4,,tde k pan de cet impertinent, 
Est venu ma donner tiu ]>on jour snrprenant,- 
£t m'a, droit dans, m» chambre, nue boîte jetée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée» 
J'ai'YOulu sans tarder lui rejeter le tout ; * 
Maiss^s pas 4« la n^e avoient gagné-ie hoot , 
Et je m*en sen&le cœur tout gros de f&cherie. 

s 6,1.94.8 elle;,; 
Toyez u» peu la rus? et la ÎFripponnerie 1 

1SABBI.I.B» ' ■ 

B est de mon devoir de Élire promptement 
Reporter boite et lettre à ce maudit amant ^ 
Et i'auroia pour cela besoin d'une personne. .• . 
Car d'oser à vous-même. . . 

s G ▲ ir ▲ A'E 1. L E. 

An contraire, mignonne f. ^ • 
Cest me faire imeux voir ton «mour et ta foi ; 
Et mon cœur avec joie accepte cet emplpi :. 
Tu m'obliges par-Û plus que je ne puis dire. 

isa.b£i.x.e. 
Tenez donc. 

S01.irÂREI.I.B. 

Bon, Voyons ce qu'il » pu t'écrire. 

ISABE^i:.E. 

Ah otellgardes'vous bien de l'ouvrir. 

SOAVAEALLS. 

Et pourquoi ? 
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■ 1SXBBZ.LB. 

Lui TOiiles-voi» doimeT à croire qtte «iVst moi ? 
Une fîUe d^onnettr doit toajoàn se défendre 
De lire les billets qa*iin komme loi fait rendre. 
La cariosité qu'on fait lors édater 
Bianfae nn secret plaisir de s*en onïr conter ; 
Et je trouve â propos que , tonte cachetée , 
Cette lettre loi soit promptement reportée. 
Afin qne d^antamt mieux il connoisse aujonrdliui 
Le mépris éclatant que mon coenr fait de lui 9 
Que ses feux désorttaiH perdent toute espérance , 
Et n'entreprennent plus parcUle extrayagance. 

'«0A2rARBLZ.E. 

Certes , elle a raison lorsqu'elle parle ainsi. 
Va, ta Tertu me charme, et ta prudence aussi ; 
Je Tois que mes leçons ont germé dans ton ame ; 
Et tu te montres digne enfin d*étre ma femme. 

iSiLeSLit. 
Je ne veux paè pourtant gén^ votre desSr. 
La iettfe^est dans vos mabs et vous ponces Vouvrir. 

soAKJLiiB 1.1.x. 
Non, je n'ai garde ; hélas IteSraiàons sont trop bonnes; 
Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes , 
A quatre pas de U cBfe ensuite deux mots , 
Et revenir ici te remettre en repos. 

SCENE VI. 

SOiLHAKClLK, 5eii/. 

Dana, quel ravissement est-ce que mon ccnir nage , 
Lorsque je vois en elle une lîlle si sage! 
Cest un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison. 
Prendre un regard d*amour pour une trahison ! 
Recevoir un poulet comme une injure extrême 9 
I£t le faire au galamt i t por tei par moi-même ! 
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Je Toadrois bien savoir-, «n voyant tout ceci ^ 

Si celle de ^non £rere en niiefoit ainsi. 

Ma foi, les fiUes sont ce qne Ton les fait é^re. 

Holi*. 

{IlJ'rappe à la porte de Valer€^) 

SCENE VU. 

SGANA&ELLE, fi&OAS TE. 

xnoxsTA. 
, Qn*est-ce? 

SGA]!rA^Kl.XC>. 

Tenes ^ dites à Totre maître 
Qu*il ne s^ingere pas d*osef écrire encor 
Des lettres qu'il enyoie a^ec des boîtes d*or, 
Et qa^IsabeUe en est poissamment irritée. . 
Voyez, on ne Ta pas au moins décachetée ; 
n.connoitca Tétat-que Ton fait de ses feux. 
Et quel benrenx srccès il doit espérer d*enx. 

SCENE VIII. 
VALERE, ERGASTE. 

VJLI.XB.B. 

Que vient de te donner cette farouche béte ? 

XRGASTS. 

Cette lettre, monsieur, qn'avecque cette boîte 
On prétend qn*ait reçue Isabelle de vous , 
Et dont elle est, dit-il , en un fort grand coarroux. 
Cest sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre. 
Lises vite, et voyons si je me puis méprendre. 
vi-Lsai lu. 
« Ge^te lettnp vons surprendra sans doute ; et Ton 
« peut trouver bien hardi pour moi, et le dessein de 
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c vous récrire , %t lt*mtiiieré de tous la fidre tettk- : 
« mak je -me vois dms on éttt à ne pins ^garder 
« de mcsHfe. La Juste horreur d*aii mariage dont je 
m snis menacée dans six jours me fait hasarder tontes 
« choses; et, ifanis la tésolcttioa de -m'en affranchir 
« par qnelqiîlè voie qne ce soit , j'ai cfé qne je dëvois 
« plutôt TOUS «clvoisir que le désÂipoir. Ne croyez 'pfeis 
« pourtant qtae iM>ns êcajtt redevable de tout k ma 
« mauvaise destinée: «e n*esC pas la eontrainfe ou je 
« me trouve qui a fait naître Ici «enfiflents <ine j'ai 
« pour vous; mais c'est elle qni en précipite le tëmat- 
« gnage, et qni me fait passer sur des fotmalités oà 

■ te biênaéanee du sexe «Ibiige. 'H ne tiendra qd*à 
« vous qne je sois k vous hientàt; et j'attende seule* 
« ment qne vons m'ayee marqué les intentions de 
« vot!^ amour pour vous faire sdv6ir k résolution 
m qne j'ai prise -î mais sur^tout songea qne le ten^s 

■ presse, et qne deux ceAnrs qui s'ailùent doivent s*en- 
« tendre k demi-mot. « 

BB'AiL*9B.' 

Ué bien ! vensiettr , le fcter est41 d'ovigîna! ? 
Pbnr une jeune fille elle ti*eli tait pas mal^ 
De ces mses d'amour la eroiroH^oil capable f 

' VA t. «as. 
Ah ! je la fironve là tovt-à-fait adonèle. 
Ce trait de son esprit et de soh amitié 
Accroît pour elle encor mon amèur de moitié , 
£t joint aux sentiments que sa beauté m'inspire. . . 

àBOAJltS. 

La dnpe tknt : songez À cè'iqn'il vous faut dire. 

■ SCEIiE, ÏIL . 

SGANARELLE, VALE&E, ERGASTE. 

-soAiri.RXLi.B, se crojrant seui. 
O trois et quatre fois béni soit cet édit 

a. xe 



«lo VÉCOLE D£S filAElS. 

Par qui des vêtements le luxe est iaterdit l 

lies peines des maris ne sertM&t pins ai jpvtàes^ 

Et les femmes auront an frein à leurs deii|«i)des» « 

Oh ! que je sais au roi bon gré de oes déocia ! 

Et que, pour le repos de'oes juèmes naiis. 

Je voudrois ^ien qu'on fit de la coquetterie 

Comme de la guipure et de. la broderie l 

fsà voulu Tacheter r«:dit e^pressémenl 

Afin que d'Isabelle il ^oit la hantepicnt ; . 

Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée , . . 

Le divertissement de notre après-soupce. - 

( appercepant Valero* ) 
Envoierez-vous «ncor, monsieur aux blonds cho- 

veuz. 
Avec des boîtes d'or des billets amoureux ? 
Tous pensiez bien trouver quelque jeune coquette^ 
• Friande de l'intrigue , et, tendre à la^flenretitc : 
Tous voyez de quel air on reçoit vos joyaux. 
Croyeit-mot, c'est tirer votre, poudre auy moineaux: 
Elle est sage, elle m*aime, et .votre amour l'outrage. 
Prenes'fiiée ailleurs , et trousses-moi bagage. 

VALKXB. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun se rend, 
'&t k mes vœux, monsieur, un obstacle trop grand} 
'El^:!!mt folie à moi, dans mon ardeur fiifaile, • 
De prétendre avec vous à l'amour d*IsabcBe. 

SOXVAXftLLS. 

n est vrai , c'est folie. 

VAX.BR1. 

Apssi n'aurois-je pat 
Abandonilé mon cœur A suivre ses appas, 
' Si j*avQis pu psévoir que ce oœnr misérable 
Dut trouver un rival comme vous redoutabla. 

• •OAVÂxBil.1. 

Je le croii. 



▲ eTIlI, SGBKEIX. j^x 

J^'Br^lâ garàe à présent d^espérer : 
Jic Toas eede^ montieii]^ ; et e^est sans manniim* 

Tons faiteail^tt. ' 

■ • ▼▲!.«»«. 

• " ht droit.dè 1» tbtie l'ordoime ; 
Et de tant àe irertns brille votre personne, 
Que j*anroîs tort de voir dVn regard dé courroux:. 
Les tendres scntûnents qn'IssMle a pour ^ôiis* 

S«À.iri,RBLI.E. 

Cela s^entend. ' ^ ' ' ' r< 

TAx«.anE^ ^ , . 
Oni i, oui , je voni t^niité la place : 
Mais je tcw>s prie^an noini^, f t c'est la seule grâce, 
Monsieur", qtiê vous demande. un nnsérable amant 
Dont YQQS.aft|^l ai^onrdlifii causez tout le tournent^ 
Je Yûns conjure donc d'a^sur^ Isabelle 
Qoe, shdepziis trois iqo»s mon eweurbrûle'pour elle^ * 
Cet amour est sans tache, et n'a jamais pens^ 
A rien dont son bofinenr «i t lieu d'être offense. 

SGAS A&SLt.E« 

Oui. :.* .1 ; , .. : , jj. 

VAX..BRS. 

f Que , ne dépendiant «jue^dn chdix. de mon ame , 
Toua me^ desseins étoient de ^obtenir pour femme ^ 
Si les destins, en tous qui esfi^ti^ez son cceur, 
IÏ*opposolent un obstacle à cette juste ardeur. 

SQi.iri.Rst^ibs.. . ' 
Fortbiei». 

YJLts%''KTt.''\ ' ' " • 

' Qti'e , q^t>i qu'on fassi^ i il iielHifAnt pas crôtrt 
Qne'jaséfliij'ses appiifj' sortent 'die tak îhéiaoiTe ; 
Qne , ^u^qàe aïrét des cien^c! 'qtt*îl me Aûfle subir , 
Mon sort est 4e l'aimer jusqu'au dernier soupir ; 



11% v^qoJrE:^MS,Uà^M9i. 

Et que, si quelque chqsf f tqfijf<t mes ponnifites^ 
C'est le jastf jjespi^ qiK j'^ poMT-yo* «tiéntes. 

. , , SA,A^.AAEL)E.«, . / 

C*est parler sagemeut^ et jo yais de ce pas 
Lai faire ce discours qui ne la choque j^K.: . • • 
Mais , ti vous me croyes^ tÂcbea de faire en sorte 
Que de votre cerrean c^t^ paaaioB.iorte. 
Adieu. ..... 

. v^^Aar^v^iTa/c/y. 
Lad|ipe,est,boguift. . ..j.,^ 

SCENE i. 

S0^1N^ftELL^,i<5tu4 

" '" 'ïltnefàîtçrandVîtîë^ * 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitîe ; * 
Mais c^est un maï îpoiir tni dé s'être mis' éû tété ' " ' ' 
De Touloir prendre un fort qui se voit hik conquête^ ' 
{SganaréUe heurte à sa parte. ) 

SCENE XL — 
SOANÀRELLE) ISABELLE. 

aOAVA&BX.X.B. 

Jam«ia amant i^*^,fait tant ide trou))le écUter^ 

Au pouie^ j^eijivoyé »iwa le décacheter : ^ \ • ; " * 

U perd tonte espérjancc, çsxBjo. , et se jç^ùrp, . . . ' ' 

Mais il m'a tendrement cpnj^ré de te dise 

« Qtfi du moins en t^aimamt il n'a jamais pensé 

■ A lien dont ton honn«q;r ait lien d'être offensé ; 

■ Et qne^ ne dépendant Kff^t du chpix de aoo ame , 
« Tous ses de%|r|.^tofçii^ de t'ohte|iir pour fcimoue, 
« Si les destins,^ ^f9fi qm captive ton c«enr,,^ . 

• N*bppo^eMt,un p^tadé À cette joste Ardeur ; .' 
« Que, quoi qu'on puisse faire, il ne te faut|>a8 croira 



ACTE II, SCENE XI. n3 

« Q én ^ê mm^'f^ «ppaé a«ptent Je sa mémâire; 

• Que, ({adi)iiè'ÉiTdl ûe^tAénx qu'il Ini faille anhir, 

• Son aort eat de t*aiiiier)iMiqii*aQ dernier aonpir ; 
« Et qne, si quelque dbôâfe étottife sa poursuite, 

• C«st le juste respect qu'il a pour Vibn mérite* » 
Ce sont ses propres mots ; et, loin dt* le blâmer,' 

Je le troQTe hcmnéte homme, et le plains de t*aîm0r, 

' i^fta.aal»«ri, ^04. ^' 

Sea feux ne trompent point ma secrète croyance ^ 
Et tttujonxs aea regarda nf enoAt dit l'innocence. 

aGAiVi^njfLxB. : 
Qœdia-tn? 

iaABELI.1. 

QB*il m*est dur ïftié Voua plaigniez A fort 
Un hoiidM ^^ je hÉia à l'égal de 1* tnort ; 
Et que, ai voitil m'aimiez autant que vous le dites. 
Vous aentirieft l'affront quef me font ses poursuites. 

aCÀItARBLLX. 

Maia il-né aaroît pas tes iiiiélinationa'; - 
Et, par Fkewaét^té de sea natentiona , 
Son amour ne milite... 

•isAaa tLi. 

Est-ce les avoir bonnes , 
Ditea-moi , de vouloir enlever les personnes ? 
Est-ce être homaate dlionikenr de former des desseins 
Pour m'épouser de force en^ m'ôtant de vos maiûa ? 
Comma ai j^étois fille à supporter la vie 
▲prèa qu'on ib'anroit fait tine telle infamie. 

-SGÀ.V1.ABLI.X. 

Comment? ' 

iai.lBI.X.B. 

Oui', otu ; j'ai su que ce traître d'amant 
Parle de m'obtenir pfeir un enlèvement; 
Et j'ignore, pour moi, lea pratiquca secrètes 
Qui l'ont instruit sitdt du dessein que vous fltires 
De me donnar la main dana lunt jours au plus isrd , 



1x4 L'É Ç'O ï. E B E S M A R I S, 

Puisque ce aWt qqe d'hier ^oe tous oi^ein fît«» ^pt^t), ., 
Mai» il Teat prçyeç^*^ dit-on , of^t^i jonsmie r -. . . i • 
' Qui doit à Totre sort unir ma deAtÎP^*. -jn - . 

Toi]Â'<{ai B^e vaat rien. 

Cest un fort honnête hpinme ^ «t qoi ne sent pour 
moi...» ...... 

& ft tort; et ceci pane 1# isgillerie, 

ISABSLX.X. (,,., I ;) 

AUez, votre doncenr ^ti^tient sa folie ; 

5%l iioas ept va t^tot loi parier v«rf estent, 

U craindroit nos tr«fisports et o&oi» re4^tinmkl>: ' ) 

Car ç*e«t 'encor depuis sa lettre méprifSég. , , . . ^ .... » r 

Qa*il a dit ce dessein qui pi*a scandaiisée}. . 

Et son amour conserve | ainsi qne je l'ai sa, 

La croyance qu'il est dûis mon cœur bien reç»), 

Que je fuis votre hymen^ qvpi que le monde en «kqîo . 

Et me verrois tirer de vos mains aveci^ia* 

SG^9AftSI»|.V. 

Best Ion» 

tSAB«LI.C. 

Devant vous il sait se déguiser i '* 

Et son intention est de vous amuser. 
Croyez, par ces beanx mots, que le traifiA vôv%joi|lih > 
ïe suis bien malheureuse , il faut que je. Vavone , . - 
Qa*avecqQe tous mes soins ponr vivre dans Tbonnenr 
£t rebuter les vœux d'un lâche suborneur, . 
Il faille être exposée aux fàchenaes surprises 
De voir fidie sut moi d'infâmes eatiepmet \ 

S^ARAMBLLI. 

Va,neredoatenen. 

ISABILLC. 

. Ponr»oi,jevov»le4i». 



Si vocis n*éclatex,foirt pootrc on trait «i Infdi, 
Et ne iroaves hieotÂt ^oy«D. de me 4éCajiffe . t • • r 

Doa persécutions d'^.pti»il,tiiBmér^dre., . . • 

J^abâadozinefai i»at , e| veaoD«e à r<iUMH. , « . ...,..,•' ï 
I)esoi|££rir]««,fiffi^t%fi9BJe.refpi*^^^ ! 

Ne t*afflige p<»nt ttikT».^, saa ^^^(^mm»^\ 

Je m*en vaU le .tr«avar,.eUpi c^iMttfv m f VAiHf .. ,, : ,iî 

^ISABELLE. 

Dites-loi bien anvfDln^qa^ I0 ii^r^it«n T«in, 
Qne c'est de bonne part qn'on m*a .dit son dessein; 
Et ({Q*ax>rè8 cet a^is^ quoi qnll puisf^ entrqBf«n4if $ 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre; 
Enfin que, sans plus perdre et* soupirs et moments 9 
B ^doit saTotr p6«r. tons quels «ont mes septjunaDSa^ ' * 
Et qne , si d*un mallienjr U aie vent être cause , 
il ne ■€ finse pas denx fois dire une diose. 

SGAir'a.&mi.-aiS. 

Je dirai oe qu'il faut. :♦„'.."- ./, 

I»ABBikirs.n - 

; T M)ns'taut'éelajd*«uirto<i 

Qui mànpn qaa Bonr oosiw loi parlé ^ooi de boto^ > 

r;S «Ait ^<&BL !>«»<' 

Ta, je n*OQbUerat-xieD,.je t'eii' HnoTaesonaoee^ 

J^attends TOtrerctomr ft'vco impatxei|<}éf 

Hâtez4e9 s*il vous piaât, dAtxMU TOtm p^avotr : 

Je languis qoand-j^ aoia oi| mbm«pt sana Toàs' ^cit*,. > 

a«A;*l.B.EIilb/B. y 

Ta^ poopoone , obonooenc, je »&ntm$ toiit;«4'liaife. « 
SOA]$ikKElLE, ae^e/. 

. r '• •. ! / . . . ". . , ' 

£ai il Biti p<ir«{Mi«* el plii«<#0§e «t meilleure ? 



iï«- r^COLÉDlS MARIS. 

Ah l qae /é sHfis ïleiireiiiB j' et q^ j 'ai de plaisir 

De trouvertmc femme au gfé de tnorï deatr ! 

Gai, voilà comme 11 fant^^tié ks febun'es soient faîtes; - 

Et non, comme j'en sab, été tes franches coquettes 

Qui s*en laisëftfat'<;éitt«1», fit ffmt ^tts tout Paris ' ^ 

Montrer an bout d» dèlgft leiir^hottnêtes maris. 

( lifravlpë À if, pùrt&'dt Falerc. ) 
Holà, notre ^[idant'Siitx belles eiktrepri6c». - ' ^' 

•'■•' "S CÈNE. .XTrii" ••'>"' '•'^•'^î 

"VABBOyE; »OANAREEXE^E|lGASTE.' 

• <- H . •'. /:TsA:i.««».-; •'•'•;'«••', • *! • 
M<inlieiu:9:qm ▼onfr'nmenie-^ ce Kcv^" -r .<-' 

j . . • ft(lA,<irA:ilklrX*B« • ....*•, i 

YioMsttMes. 

Comnient? ; " * 

S6JbllAmB&&E. 

Ydns sévek biisn deqfeioi je reux parler. 
Je TOSMirayMs plus sage, ine Tons rimi celer. . 
Tons venes m*amnser de tos belles paroles ^ 
Et conserves sons main des espérances folles.. 
Yoyes-Tons, j*ai voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m'obHgeres â la fin d*éolatsr. 
N'avex-vons point de bonté, étant ce que vous êtes , 
De Caire en votre esprit les projeta que vomi faites , 
De prétendre enlever une lîBe d'honneur. 
Et taninbler on hymen qui fût tnnt son bonhear ? 

VI. LE RE. 

Qui vous a dit, oLonsienr, cette étrange nouvelle P 

S6AirA.]llELLE. 

Ne dissimulons point, je k tiens d'IiabeSe, 
Qui vous mande par moi, pour la dernière fois , 
Qu'elle vous a fait voir aaeefe qndeit ton dUHz; - 



, ACTE II, SCENJE XIIL i^y^ 

Que MB oœoTf tont à mû, d'iiA fiel prcget •'çilienaB^ . 
Qu'elle moorroit plntôt ^*én soaffnr Tiasoleiice | 
Et que vous causerez de terribles éçlaU , 
Si Youfl Rt mettes fin à tout cet tmbvmê» 

T1.LSILS. 

S'il est vrai qu'elle ait dit pe que je vients d^enteadxff » . 
J'aTonecaî que mes /eux n'out plus ri^ à prétcn^ire | 
.Par ces mots assez clairs je vois tout terminé y 
Et je dois révérer l'anét qu'elle a donné. 

Si— Tons en doutez donp, et prenez pour au, feintes . 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
▼ooleft-vous qu'elle^m^e eUe explique sqn oœnr ? 
J'y consens volontiers ponr vous tirer d'errenr. i 

Suivez-moi , vouf verrez s'il est rien qu^ j'av^jp^ 9 , 
Et si/ym jeone cœur entre nous deux balance* 
( // v^ friifip^ à sa porte. ) 

' \ . SCENE Xiv. 

ISABELLE, SGANAJUB;Uj:i»yALE|l£,ERPA5TJI.. 

1s4.BSi.LE. 
Quoi î vous m< l'amenez ! quel est votre, dessein f . ^ 
Prenc«-voas eontre moi.ses intérêts en pnain? 
Et voulez- vous ,,eh^fne de sas rares inérites , 
M'oUim à Vaimer^et souffrir ses visites? 

s,OA.irA.kai.i..B. 
T^O^^jffifk Vfi^<^ c,t ton coeur pour cela m'est trop cher : 
Biais il prend mes >9vi^ ppur des eontes eu Valr , 
Ooit que c'est opkoi qui par^ elt te fais , par adresse , ■ 
Pleine fkçur lui de haine, 4t pour moi de tendresse; 
Et pa^p.liiiripèmç.eftjfoîV. yqnlu,8^ns retour 
Le tirer d'une eriêu^ qi^ nourrit sop amour. 

. . ^^A^^\i[h^tàFatere. ,, 

Quoi I mon ame à vos ye^x ^c K ^ntre pas toute^ 



ii8 rÉCQLE DES MARIS. 

El de vuM, TŒtix eneor toi» pottres être eu ébutt ? 

TÀLBItB. 

Oui 9 tout ce qae monsieur de yotre part mV dit) 
Madame, a bten pouvoir de surprendre un esprit; 
J*ai douté , je ravpne ; et eet arrêt suprême 
Qtd décide du sort de mon amour e^ttrême 
Ifeirm'lStre assez touchant pour né pas s^offeiner 
Que mon cœur par di^ux f ois^ \e fksse prono&éei^. 

XS4BELI.S. 

Kon,,non^nn têt arrêt ne.doit pas tous surprendre :, 

Gte'sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre; 

EtjVfes tien&ftt>ndéssur a9sez~d*équitiB ' 

Pour en fïdre éclater toute la vérité. 

Oui, je v)euxbien qu*on sache, et j'te doîs'êtrêcme^,' 

Que lé sort offre ici deux objets k ma vue , - 

Qui ,. m'inspirant pour eux différents senthneflitÉ^, 

De mon cœur agité- font tous lea mon vemexito. 

L'un, par un juste choix ou rhouneur m^intéresse^ 

A toute mou estime e^ toute nia tendresse; 

Et l'autre, pour le prix de^aon affection^ 

A tonte ma eolere et inbn aversion. 

lia présence de Tun m'est agréa)>le et chère ^ 

J*en reçois, duis mon airie une alégresse entière ;, . 

Etraatre,parsayue,ins]^ij:pdansmoucœur ' 

De secrets mouvements et de haine et dHôrrenr. " •" | 

Me voir femme de l'un e$t toute mon envie-;; 

Et, plutôt qu'être à l'autre, on lir'Atdroitla vii^ 

Mais c'est assez montrer, mes justes sentiments. 

Et trop long-temps languir^itans ces rudes toV^ Aaàerlti : ^ 

H faut que ce que j*aime^,.u8ant de diligence,' 

Fasse k ce que je Hais .|^erdre toute esj^érance, ' * * 

Et qu*an heureux hymen àffrââl<^(iMe:*mon sorb 

D*nn supplice pour moi pTos affreux' que là mort.. : 

a^6XHi.aEiii,i. •' ^ 

Oui, mignonne^ je songe à remplir tOA attente.» , 

Cest l'unique moyen de me rendïo contante. 



▲ GTE II, SCENE XIY. 119 

Ta le MTM dans peu. 

18I.BB1.1.X. 

Je sais qa*il est honteux 
▲nx fiÛes d'expliquer si librement lenrs Yoeiix. 

SGA.HAaXLi;.X, 

Point 9 point. 

ISABBL&B. 

Mais, en Tétat où sont mes destinto^ 
De telles libertés doivent. m*étre données; 
Et je pai^9 sans roogir, faire un aveu si doax 
A celai que déjà je regarde en époux» 

SGA.HAB.KLLK. 

Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon ame. 

ISA.BKI.LB. 

Qu*il songe donc, de grâce, ià me prouver sa flamme. 

<GAHA.EKLLB. 

Oui : tiens, baise ma main. 

ISA.BBLLX* 

Que sans plus de soupirs 
Il conclae un hymeh qui fait tous mes désirs, 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
]>e n'écouter jamais les vœux d'autre perspnne. 
^£ lie fait semblant ttevikrasser SganarelUf 
et donne sa main à baiser à ralere. ) 

SOANABELLB. 

Hai, bai, mon petit nez, pauvre petit bouchon , 
Tu ne languiras pas long-temps , je t*fen répond. / 
Ta, chut. 

(Àraltre.) 

V ous le voyes , je ne loi fais pas dire , 
Ce n'est qu'après moi secd c|ue son ame respire. 

VALBHB. 

Hé bien ! madame ,-hé bien ! c'est s'expliquer asseï : 
Je vois par ce discours de quoi vous me presses H^ 
Et je saurai dans peu vous Âter la présence 
De celui qui f ons fait si grande violence. 



no L*ÉCOLE DES MARIS. 

ISÀlàttK. 

YoQs ne me sauriez faire an plus charmant plaisir; 
Car enfin cette vue est fôchense k souffrir , 
Elle m'est odieuse; et lliorrear'est si forte 

8Gl.iri.ESLL s. 

Hé! hé! 

ISABELLE. 

Tons offensé<je en pariant de la sorte ? 
Fâ&^je... 

SGAlflEELLE. 

Mon dîen ? nenni , je ne dis pas cela i 
Mais je plains , sans nîentir, Tétat oà le voilà; . 
Et c'est trop hantement qne ta haine se montre. 

ISABELLE. 

Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 

VA LE RE. 

Oui, TOUS serez contente ; et dans trois jours vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABClLE* 

▲ la honne heure. Adieu. 

*8GAarAEELLBy<l F'aicpe, 

Je plains votre infortune : 
Mais... 

•*', VALtEE. 

Nou^vonsn'entendfezdemoncœu^plafikteâucunô: 
BAadame assurément rend justice à tons deux. 
Et je vais travailler à contenter se^ vttux. 
Adieu. 

SGAHAEÉLLE. 

Pauvre garçon! sa douleur esteittréme. 
Venez, embrassez-moi, c'est nu antte elle-même. 
( // 9mbrass€ F^alen^ ) ' 



-y ACTEII, SC£N£ XY. m 

SCENE XV. 
ISABELLE, $GANAB.£LLB. 

Je le tiens fort à plaindre. 

XSABBLLS. 

> AUei iûm l'est point 

SaAKÀRBLLX. 

An veste, .ton amour me tonohe an dernier poînf, i 
Mignoanette., et je yeux qu'il ait $à récompense : i 
Cest trop que de hnit jours poor ton impatience; - 
Dès demain je t*époase, et n'y yeoz appeler... 

isi.0axrLX. 
Dès demain? 

) SOAVA.àBLl.X« 

Par pndenr tn feins d*y recnler : 
Mais je sais bien- la joie oh ce discours te jette^ 
Et ta Tondrois déjà que la chose fût faite. 

1SÀBBX.LB. 



SOl.ir AIIBLX,B. 

Pour ce mariage.allons tont préptter* 
xsf BBLLB, àpart, 
O ciel, inspiies-moi ce qui peut le parer! 



VIS BV StOOVn ACTt* 



L'ÉCOLE DES MAKIS. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

ISÀBBLLE, «eii/^. 

\Jvxj le trépM cent fois me MniblémdiKsâr «fidàdre 
Que cet hymen fatal oh Ton vent me oontttdndre ; 
Et tout ce qae je fais pour en fuir les rigneors 
Doit trouTeï qnelqne graée auprès de mes censeurs. 
Le temps presse , il faitnnit ) ulons, sans crainte mn- 

cnnC) 
A la foi d*nn amant cotainieftre'taia fortune. 

SG£N£ IL 

'- SGANA&ELLE, ISABELLE* 

9 G À. nxKn tel» Il ^pariant à ceux ^ui sont 
dans Sa maison. 
Je reviens 9 et l*on va ponr demain de ma part... 

ISl-lSLix. 

Ociel! 

SOA.HA.RKX.t.K. 

Cest toi, mignonne ! On yas-tn donc ai tardP 
Ta disois qn^en ta chambre, étant An pen laésée. 
Ta t'allois renfermer , lorsque je t*ai laissée ; 
Et ta m*aTois prié même que mon retour 
T'y souffrît en repos jusques à demain jour. 

ZSA.BXLLS. 

n est Trai; mais... 

soiLirAnsLLx. 
Hé quoi? 
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• - . ' ?»., -, lSi.B«H,E, 

. Vous me Yoyez confnset 
Et je ne sais comment joas en dire l'exciue. 

Quoi doncfqueponrroit-cç être? ' i 

XSl. BILLE. 

^ Unsecrejttaipreiianti 

Cest ma soenr qui m* oblige à sortir maintenant 9 
Et qui, pour nn dessein dont je Tai fort bUm4e $ 
M*a demandé ma chambre 9 où je Tai renfermée. 

Comment? , .^ 

ia.4.JIBLL|t. 

I/!e4tTop pu çr<nre ? EUe «ime cet amant 
Que noos aTona banni» / 

SGA.irA.B.BLL.S. 

Valere? ^ 

^ ISABELLE. 

Eperdoment. 
Cest un trapaport ai grand, qn*il n*en est point de 



Et Tons pouvez jnger de sa puissance extrême 9 
Foisque seule, à cette heure, elle est venue ici 
Me découvrir à moi son amoureux souci, 
Me dire absolument qu'elle perdra la vie 
Si sou ame n'obtient l'effet de son envie ; 
Que depuis plus d'un an d'assez vives ardeurs 
Dans un secret commerce entretenoient leurs cœurs ; 
Et que mépie ils s'étoieut , leur flamme étant nouvelle ,, 
Donné 4« s'épouser une foi mutuelle... 

SaA]r4.&KLLE. 

La vilaine! 

ISABELLE.^ 

Qu'Ayant appris le désespoir 
Oit j'ai précipité celui qu'elle aime à voir , 
Elle vi^nt mi^ prier de souffrir que sa flamme 
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pliasse rompre nn départ qui lui peroeroit Tame ; 

Entretenir ce soir 6et amant sons mon nom 

par k petite rde oà ma chambre répond; 

Lni peindre, d'une voix qui contrefait la mienne. 

Quelques doux sentiments dont l'appât le retieiinef 

Etjnénager enfin pour;eU« adroitement 

Ce que pour moi Pon ttiit qu'il a d'attachement. 

Et tu troutes cfela». 

■ iSÀBSLKÏ. 

Mot P feUffiaoB «ouiTOuoée. 
Quoi ! ma sœur , aî-je dit , dtes-yous insensée P 
Ne rougissez-Tous point d'iltbir pris tant d'amour 
Pour 'des sortes de gen^ qài éfiângënt 'chaque jour, 
B'ouhlier votre sexe , et tromper Tespénuce 
D*ttn homme dont le ciel toùâ donAoit l'allianoe ? 

tGAVl.R<LLX. 

Il le mérite bien; et j*en 'suis fort rayi. 

•ISABELLE. 

En^ de ceut raii^tls moh dépit «*est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes , 
Et pouvoir cette nuit rejtttér ses demandes : i 
Mais elle m*a faft voir de* si pressants désirs , 
A tant vers^ de' pleurs , tant poussé de soupirs , 
Tant dit qu'au désespoit je porterois-son ame 
Si je lui refqtfoi's ce qu*exige sa flamme, 
Qa'k céder mid|ré moi mon eœvtt s*cst vu rédnJt ; 
Et, pour justifier cette intrigue de nuit, 
Oà me faisoît àvL sang tdàcher la tendresse, 
J'allois faire aT«c moi veuir coucher Luoreee , 
Dont vous hie vantes taùt les vertus chaque jour : 
Mais vous ni'avea surprise avec ce prompt retour. 

SGAir AlLXLLE. 

Non , non , je ne veux point chec moi tout ce mystère. 
.1*7 pourroié consentir à Tcgard de moii frère : 
Mais on peut être vu dequdqu'uu du dehors ; 
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Et celle qae je dois honorer de mon corps 
Non seulement doit être et puAiqne et bien née, 
n ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser l'infâme ; et de sa passion.., , 

IS1.BELI.E. 

Ah ! vons lai donneriez trop de confusion; 
Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindrt 
Da peu de retenue où j'ai su me contraindre: 
Puisque de son dessein je dois me départir, 
Attendez que du m<Hns je la fasse sortir. 

S01.iri.EKLLB. 

Hé bien ! fais. 

ISÀBB^LS. 

Mais sur-tout cachez-TOUs, je tous prie 
Et, sans lui dire rien , daignez voir sa sortie. 

SGAirAaSI.LX. 

Oui, pour l'amour de toi je retiens mes transports : 
'MaiS) dès le mémo instant ^VUe sera dehors ^ 
Je Teux, sans différer, aller trouver mon frère : 
J*aurai joie k courir lui dire cette affiiire. 

XSABKI,I.S. . . 

Je TOUS conjure donc de ne n^e point nommer. 
Bon soir ; car toat d'un temps je vais me renfermer. 

SGAlf ABELLS. {SCul.) 

Jnsqu*à demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère , et lui cox^ter sa chance ! 
n en tient, le bon homme, avec, tout son phébasy 
Et je n'en voudrois pas tenir cent bons écus. 

isjLBXLLs, dans la maison. 
Oui , de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible : 
Mais ce que vous voulez, ma sceur , m'est impossible ; 
Mon honneur, qui m'est cher , y court trop de hasfird. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

SGA.Sul.EEI.IiE. 

lÀ voilà qui , je crois , peste de belle sorte : 
De peur qu'elle revint , fermons à clef la porte. 
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iSABELiiB^^yi sortant. 
O cid, dans mes desseins ne m'abandonnez pas ? 

s G A ir jL a B L L s , à part. 
Oà pourra- t-elle aller? Snivons nn pea ses pat. 

ISABELLE, a part* 
Dans mon Ironble da moins la nait me favorise. 

sGANi.REi.LE,' h part. 
Au logis du galant ! Quelle est son entreprise ? 

SCENE tll. 

VALERE,ISABELLE, SGANARELLE. 

T A L B R B , sortant brusquement. 
Ooi, oni, je renx «enter qaelqne effort cette nuit 
Pour parler... Qni va là ? 

ISABELLE, h Valere. 

Ne faites point de bmit , 
▼alere; on yons prévient, et je suis Isabelle. 

S^GAN'ARBLLB. 

Yons en avec menti, cbienne; ce n'est pas elle. 
De Thonnenr que tu fuis elle srit trop les lois ; 
Et tu prends fiaussement et son nom et sa voix. 

ISABELLE, a Valere. 
Mai» à moins de vous voir par un saint hyménée... 

VALBRB. 

Oui, o*est Tunique but où tend ma destinée; 
Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
Je vais ovi vous voudrei recevoir votre main. 

soAKARBiLB, h part, 
ftxnt sot ^ s'abusa .* ^ 

TALBRS. 

Entrez en âssnranoe : 
De TOtrs Argos dupé je brave la puissance ; 
Et, devant qu*i] vous pût 6ter à mon ardeur, 
lioil bras de mille coups lui peroeroit le cœur. 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, w'tt/. 

Ah ! je te promets bien que je n*ai pat envie 
Do te l'ôter, l'infâme à tes fenx asservie, 
Qne du don de ta foi jenc snis point jalonx, 
Et que , si j'en suis cru , tu sera« son «îpoux. 
Oui, faisons-le surprendre avec cette elfrontée : 
La mémoire du pcre à bon droit respectée, 
Joitate an grand intérêt ^e je prends k la sœur, 
Veut que du moins l'on tâche â lui rendre l'honneur. 

(îlfrappe a ia porte d'un commissaire.) 

S-CENE V. 

SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, TIN NO- 
TAIRE, UN J^MlVJaSapec un flambeau. 

r.B Commissaire. 
Qu'est-ce? 

SGAHl.aBLI.«. 

Salu t , monsieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire ; 
Suives-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté. 

Z.K COMMISSAIRX. 

Nous sortions... 

saAirAREi:.x.|t. 
n s'agit d'un fait assez hâté. 

I<X COMMISSAIES. 

Quoi.^ 

SGA VÀRSX.LE. 

D'aller là-dedans, et d'y surprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble ; 



"7 -V 



iaS L*ÉCOt£ DBS MAKIS. 

Cest nne fille à nous, que, sons un don de foi , 
Un Yalere a séduite et fait entrer cliez soi. 
" Elle sort de famille et noble et yertneuse, 
Mais... 

X.E COMM ISSAIUS. 

Si c'est pour cela , la rencontre est hçnrense y 
Pttisqn'ici nous avons un notaire. 

SOA.jri.mBLLB. 

Monsieur? 

LK VOTÀIltE. 

Oui , notaire royal. 

JaM COMM ISSAIHB. 

De plus homme d'honneur. 

SGI. HA BEL LE. 

GeU s'en va sans dire. Entres dans cette porte, 
Et sans bruit ayez l'œil que personne n'en sorte: 
Vous serez pleinement contentés de vos soins ^ 
Mab ne vous laissez pas graisser la p£tte, au moins. 

LE COMMIS81.IBB. 

Gomment! Tons croyez donc qn'nn honune de 
justice... 

s G ▲ H A.B B I. L B. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frère prdmptement : 
Faites' que le flambeau m'éclaire seulement. 

( à part.J 
Je vais le réjouir cet homme sans colère. 
Holà. 

C II frappe à la porte ttAriste. ) 

SCENE .VI. 
ARISTE, SGANAB.ELLE. 

▲ RXSTB. 

Qui frappe ? Ah ! ah .' que voulez-vous , mon frère ? 
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8 61.K1.KKI.KE. 

Venex , beau directeur , suranné damoUean , 
On vent Tons faire toit qnelt^né chose de beau. 

-▲KX'STK.' 

Comment? 

8GÀVi.KKLI.E. 

Je Tons apporte ime bon«e noaTcOe. > 

▲ KlSTt. 

Qnoi? 

ftOi.irAKKx,i:x.' 
Votre Léonor , oà , je yons prie , est-elle P 

jLKXSTK. 

Pourquoi cette demande? EDe est, comme je croi, 
Au bid chez son amie. ' 

sgak'i.kei.cx. 

, Hé ! oui , oui ;. suivez- moi , 
Vous Terrez à quel bal )a donzdlè est allée. 

▲ K18TX. 

Que Toulei-Toua conter? ' . ' 

soi.-aÀKKi.x.x. 

' *' Vous l'ayez bien stylée : 
n n'est pas bon de vivre en sévère censeur; 
On ga^ne les esprits par beaucoup de douceur; 
Et les soins défiants , les verroux l't les grilles , 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Nous les portons au mal par tant d*au8térité , 
Et leur sexe demande un peu dé liberté. 
Vraiment elle en a pris tout son soûl, la rusée; 
Et la vertu chel elle est fort humanisée. 

IKISTX. 

Où vent donc aboutir un pareil entretien? 

SGllf ÀKEI.I.B. 

Allez, mon frère aîné, cela vous sied fort bien; 
Et fe ne Voudrois pas pour vingt bonnes pistoles 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes folles : 
On voit ce qu'en deux soeun ino* leçons ont produit ; 
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Vum fuit les galants, et TàiUre les poursuit. 

, AS-ISTE.., 

Si vous ne me n^dez ce^te énigme pins claifCM. . • % 

SGi.irAA£XI.E. 

L*énigme est qne son bal est ch^jnonsienrYAliç^; 
Que , de nnit , je Tai vue y conduire sm pas , 
Et qu'à l'heure présente elle est entre ses hm». 

▲ AISTX. 

-Qui? 

Léono^* .. , 

▲ RISTS, 

, Cessons de railler, je tous prie. . 

8 01.iri.,RXLLX. 

Je raille... Il est fortLon avec aa raillerie ! ^ 

Pauvre esprit! Je yous dis, et tous redis encor 
Que Yalere citiez lui tient votre Léonor , 
Et qu'ils s'étoient promis nne./oi mutuelle 
Avant qu'il eût songé de ponrsuiYre Isa^Ue. 

^ AB.IST». 

Ce discours d'^ipparence est si fort dépourvu... 

SG4.VAEXI.LK. 

n ne le croira pas encore en ra7ant;vu : 
J*enrage. Par ma foi, Tàge ne sert de guère 
Quand on n'a pas cela. 

( // met le jdoigt sur son front, ) 

▲ aisTX. 

Quoi ! voules-vous , mon frère... ? 

SGl-XrAlLKLLX. 

Mon dieu! je i^e veux rien. Suivez>moi seulement; 
Yotre esprit tout-M'h^are aura contentement; 
Yous verrez si j'impose , et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 

▲ aisTx. 
L'apparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir, 
A cet engagement elle pat pu consentir? 
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Mol, qui dans tonte chose ai, depuis son enfance , 
Monttv tonjoilrs pour elle entière complaisance , 
Et qui eent ^âê ai fait des protestations 
De ne jamais gêner ses inclinations .* 

SGAKA.RELLE. 

Enfin ▼os prppres yenx jugeront de l'a&airé. 
J'ai fait venir déjà commissaire et nota^^ 
Nous avons intérêt que Thymen prétendu 
Répare snr-te-cluimp Thonnenr qn'elle'b perdu; 
Car je ne pense pas que tous soyez si lâche 
De vouloir l'épouser avecque cette tache. 
Si vous n'avex encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de tous les hemements. 

1.&ISTX. 

Moi? Je n'aurai jamais cette foîblesse extrême 
De vouloir posséder un cœur malgré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin... 

, .. SO^irARELLE. 

QuedediflCOUMl 
Allons ) ce procés-U continueroit toujours. 

SCENE VIL 

UN GOMMISSAIEE, UN NOTAIRE, 
SGANARELLE, ARISTE. 

L« COMMX8Sl.Xmi. 

n ne faut mettre kâ nulle force en usage, 

Messieurs; et, ai vos vcmx ne vont qu'au mariage, 

Vos transports en ce lien se peuvent appaiser. 

Tous deux également tendent à s*épouser ; 

Et Talere déjà , sur ce qui tous regarde , 

A signé que pour femme il tient celle qu'il gtrdei 

▲mxiTi. 
La fille...? 
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LE ÇOXMXSSAIKB; , :,;,,, 

Est rei)fermée , et ne veut point jiçrtir 
Que vos àesi^a aux leurs ne venillent coii^ent).r. 

SCENE VIII. • ^ 

VALERE, tJN COMMISSAIRE , UN NOTAIRE , 
SOANARELLE, ARISTE. 

VI. LE as.,, à la fenêtre de sa maison. 
Non , messieurs ; et personne ici n'aura Tentrée 
Que cette VoLopté ne m'ait é^é montrée. 
Vous savez qui je suis, et j'ai fait mon devoir 
En vous signant l'aveu qu'on peut vous /aire voir. 
Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance , 
Votre main peut aussi m'en signer l'assurance ; 
Sinon, faites état de m'arracher le jour, . . 
Plutôt que de m'àter l'objet de mon amour. 

SGl.2rAREI.LE. 

' Non, nom oe songeons pas à vous séparer d'elle. 

( bas, à part, ) ■ 
Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : 
Profitons de l'erreur. 

▲ R X s T E , à Valere, 

Mais est-ce Léonor? 
SGi.irA.RSI.LE, À^nWtf. 

Taisez-vous. = • . 

▲ R X s T s. 
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Paix donc. 

, JURISTE. 

Je veux savoir... 

• Oi.Vl.R^KL«. 

Siu^r? 

Vons tairez-Toiit ? tom dii-jt. 



ACTE III, iSCENE VIII. .i33 

Enfin , quoi qn'il arienne , 
Isabelle a ma foi ; j'ai de même la sienne , 
Et ne sois point un choix , à tpnt examiner^ 
Que vous soyez reços à faire condamner. 
iLRisTB, à Sganarelle, 
Ce qu'il dit là n*est pas... 

8GA]ri.Rai.X.S. 

Taises-iroos « et ponr cause ; 
Ch Falere. ) 
Vous saurez le secret. Oui, sans dire antre diotfe , 
Nous consentons tous deux que vous sqyes Véipojut 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

I.X COMMISSAimX. 

Cest dans ces termes-là que la chose est conçue ^ 
£t le nom est en blanc pour ne Tavoir point vue. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord. 

VA X. X A s. 
J'y consens de la sorte. 

SG1.N1.XXLLB. 

Et moi , je le venx.fort. 
{àjÊart.) (haut,) 

Noos rirons bien tantôt. Là , signez donc , mon fr«ra ^ 
L'honneur vous appartient. 

AazsTa» 

Mais quoi ! toutceraystert:.. 
sài.irA.aELLE. 
Diantre !'qne de fSuçons l Signez , pauvre butor. . 

• ▲ XI STB. 

B paxle dlsubelle , et vous de Léonor. 

SGA.HAaXI.I.B. 

^'ètea^vous pas d'accord^ mon frère, si c'est eOt 9 
De les laisser toi|f deux à leur foi mataeUe ? 

AXISTB. 

Sans doute. 
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8 G Air AUX I. LE. 

Signez donc; j'en faisde même ansiL 

▲ RIS TE. 

Soit. Je jD^ comprencU rien. 

aaAirAacx.i2X. 

Tons serez éckiroî. 

X.X COMMISSAIRE. 

Nons aUons reitenir. . 

• . soAir ARELLE, h AHste, 

" Or çà,}e vais vous dire 
L» fin de çeft» intrigue. ■ . 

{//s sestetirent dans lef^md du théâtre^ ) 

SCENE IX. 

liONOK, SGAI7A&ELLE, ARtSTE, LISETTE. 

.I.ÉOVOR. 

O l'étrange martyre ! 
Que tons ces jeunes fous me paroissent fâcheux ! 
Je me •suis dérobée au bal pour Tamotur d'eux, 

LISETTE. 

Chacun d*exix près de vous veut se rendre agréable. 

L É o H o R. 
Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable ; 
'fit je préférerois le plus simple entretien 
A tous les contes bleus de oes diseurs de rien. 
Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde^ 
Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde. 
Lorsqu'ils Tiennent, d'un ton de mauvais goguenard. 
Tous railler sottement sur l'amour d'un vieillard; 
Et moi 9 d'un tel vieillard je prise plus le sele, 
Que tous les beaux transports d*niie jeune cervelle. 
Mais n'apperçois-je pas... ? 

s G A ir.A R E L L E, à AHstc* 

Oui) l'affaire est ainsi. 
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( apperceuant Léonor. ) 
Ah ! je la vois paroître , et sa snirànte aussi. 

jlriste. 
Léonor , sans coorroiix , } *al sojet de me plaindre. 
Tons savez si jamais j*ai vonla vons contraindrf 9> - 
Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté ' ' : ^ . . 
De laisser à vos vœux leur pleine liberté : 
Cependant votre cœur, méprisant mon suf&age V 
De foi comme d'amour tt mou insu sTengage. . .-,. 
Je ne me repens pas de mon doux traitement : • ■ \ > 
. Mais votre p recédé ine tooche assurément ; . ' . f 

Et c'est une action que n*a- pas méritée ; 
Cette tendre anûtié que je voua ai portée. 

LÉO» OR. . ' 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ee discours : 
Mais croyez que je suis la même que toujours , 
Que rien ne peut pour vous altérer mon esliiiie 4 
Que tonte autre amitié me paroitroit un crime , 
Et que, si yous voulez satisfaire mes vcenx , 
Un saint nœud dès demain nous unira tons deux. . 

1.RISTB. 
Dessus qu/el fondement venez-vous doùc , futm 
frerc...?. • « 

soi.VA.aBi;i.K. - ' 

Quoi ! vous ne sortez pas du logis de Yalere ? 
Vous n'avez point conté vos amours aujourd'hui f 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour tui P 

i. é o K o X. 
Qui vous a fait de moi de* si belles peintures , 
Et prend soin de forger de telles impostures ? 
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S C £ N £ X. 

ISABELLE, VALEKE, LËONOR, ARISTE, 
SGANAaELLE, UN COMMISSAIRE, UN 
NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABILX.X. 

Ma fttiir , je vons demande un généreux pardon. 
Si de mes libertés j'ai taché votre nom. 
Le pressant embarras d'une surprise ^tréme 
M*a unt^t inspiré ce hontem stratag^e : 
Votre exemple eondamne on tel emportement; 
Mais le sort nons traita tons denx diversement. 

( h Sganarelle. ) • 
Poor Toas, je ne veux point, monsieur, tous faire 



Je TOUS sers beanoonp pins que je ne vnns abnse. 
Le ciel pour être joints ne nons fit pas tona deux : 
Je me suis reconnue indigne de vos fenr.; 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre , 
Que ne pas mériter un oœnr comme le vétre. 

▼ ▲ L B a ■ , à Sganarelle. 
Pour moi , f e meu ma gloire et mon bien souresain 
A la pouvoir, monsieur , tenir de votre main. 

▲ RISTE. 

Mon frère , doucement il faut boire la chose : 
D'une telle action vos procédés sont cause; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point. 
Que , vous sachant dupé , l'on ne vous plaindra point. 

I.ISBTTB. 

Par ma foi, je lui sais bon gré de cette affaire; 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 

LÉoiroa. 
Je ne sais si ce trait se doit faire estimer. 
Mais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 
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KROiLSTE. 

An sort d'être cocu son ascexi.dant l'expose; 
Et ne l'être qu'en herbe est ppar lai douce chose. 
sGiLNAEKLLE, Sortant de Vàccablêment 
diins lequel il étoit plongé. 
Noa^ je ne p:«Is sortir de mon étoDnement. 
Cette rase d'eofer confond mon jugement; 
Et je ne pense pas qae Sntan en personne 
Paisse être si mûchant qu'une telle fripponne. 
.T'aurois pour elle an feu mis la main que toîIâ. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
Cest un sexe engendré pour damner tout le monde. 
Je renonce à jamais à ce sexe trompeur. 
Et je le donne tout au diable de bon cœur. 

X&GASTX. 

Bon. 

▲ RI s TE. 

Allons tons chez moi. Yenes, seigneur Valere ; 
Nous tâcherons demain d'appaiser sa colère. 

X. I s B T T x , a/< parterre. 
Tons , si vous connoisses des maris loups-garous , 
Enroyez-les au moins à l'école ches nous. 
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LES FACHEUX, 

COMÉpiE=BALLET 

EN TROIS ACTES. 
1661. 



AU ROI. 



Sire, 



J*A JOUTE ane scène à la comédie; et c*est une 
espèce de fâcheux assez insupportable , qn*nn homme 
qui dédie un livre. Votre majesté en sait des 
nouvelles plus que personne de son royaume, et ce 
u*est pas d'aujourd'hui qu'elle se voit en butte à la 
furie des épîtres dédicatoires. Mais, bien que je suive 
•l'exemple des autres, et me mette moi-même au nmg 
de ceux que j'ai joués, j'ose dire toutefois à votes 
Mi^jESTÉ que ce que j'en ai fait n'est pas Unt pour 
lui présenter un livre que pour avoir lieu de loi 
rendre grâces du succès de cette comédie. Je le dois, 
SIR£, ce succès qui a passé mon attente, non seu- 
lement à cette glorieuse approbation don^ vote« 
MAJESTE honora d'abord la pièce, et qui a entraîné 
si hautement celle de tout le monde, mais encore à 
l'ordre qu'elle me donna d'y ajouter un caractère do 
fâcheux dont elle eut la bonté de m'onvrir les idées 
elle-même, et qui a été trouvé par-tout le plus beau 
morceau de l'ouvrage. U faut avouer , SIRE, que 
je n'ai jamais rien fait avec tant de facilité, ni aï 
pi^omptement que cet endroit où votas màjxstk 
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ne commanda de travailler. J'avois une joie à lui 
obéir qui me Taloitbien mieux qp'ÀpoUon et toutes 
les muses; et je conçois par-là ce que je serois ca- 
pable d'exécuter pour une comédie entière ^ si'j étais.. 
inspiré par de parèiU commandements. Ceux qui 
•ont i|és en va lanf^ élevé peuvent se proposer Thon- 
Benr de servir votxx xxjbstb dans les grands 
emplois; mais pour moi, toute la gloire oà je puis 
aspirer ) c'est de la réjouir. Je borne là Tambition de 
mes soubaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est • 
pas être inutile à la France que de contiibner en 
qpelqne cbose au divertissement de son roi. Quand > 
je n'y réussirai pas, ce ne sera jamais par un défaut • 
de zèle ni d'étnde, mais' seolament par un rainvais 
destin qm suit aasès souvent les meîilonres inten- 
tions, et qoi sans doute afftigeroit sensiblement^ 



M&£, 



E>a vorai Mi.jr<ST£ 



le très bumble, très obéissant 
et très fidèle serviteur , 

MOLIXAX. 



AVERTISSEMENT. 

J ÂMiu enteeprise ap tliéàtre ne fnt si |irécipitée que 
c^e-K»; et c'est ime chose, je crois, tonte nonvcÛo, 
qn*nne comédie «it été conçue, faite, apprise et rer 
présentée en quinze jours. Je ne dis pas ceJa ponr me 
piquer de lUn-promptu, et en prétendre de la gloire , 
mais seolemeut pour prévenir certaines ^ns qui ponr- 
rment trouver à redire que je n*aie pas mis ici tontea 
les espèces de fiLeheux qui se trouvent. Je sv» que le 
nombre en es* grand et à la cour et dans la ville, et 
que, sans épisodes, j'eusse Inen pu eoLComposer une 
comédie de cinq actes, bien fournis, et avoir encore 
de la matière de reste. Mais , dana le peu de temps 
quijne fat donné, il m'étoit impossible de faire un 
^rand dessin , et de rêver beaucoup sur le choi^ de 
mes personnages et sur la disposition de mon sujet. 
Je me réduisis donc à ne toucher qu'un petit nombre 
d'impor^tuns; et je piris ceux qui s'offrirent d'abord à 
mon esprit, et que je crus les plus propres à réjouir 
les augustes personnes devant qui j'avois.à paroître : 
et, pour lier promptement toutes ces choses ensem- 
ble, je me servis du premier nœud que je pus trou» 
Ter. Ce n'est pas mon dessein d'examiner jnaintenant 
ai tout celapouvoit être mieux, et si tous ceux qui 
s'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps vien- 
dra de faire imprimer met remarques sur les pièces 
que j'aurai faites, et je ne désespère pas de faire voir 
un jpur, en giand auteur, que je puis citer Ariatote 
et Horace. En attendant cet examen, qui peut-être ne 
viendra point, je m'en remets assez aux décisions de 
la multitude , et je tiens aussi difiicile de combattre 
im ouvrage que le public approuve, que d'en défen. 
dre un qu'il condamne. 

il n'y a personne qui ne sache peur quelle réjouis- 
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Moce la pièce fut composée; et cette fête h fait un tel 
éclat, qu*il n*est pas nécessaire d'en' parler : mais il 
ne sera pas liors de propos de dire deux paroles des 
ornements qa*on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner nn ballet aussi; et, 
comme il n'y avoit qu'vin petit nombre choisi de dan- 
seurs excellents , on fnt conttaint de séparer les en- 
trées de ce ballet , «t Pavis fut de les jeter dans les . 
entr*actes de la comédie , afin que ces intervalles don- 
' liassent temps anx mêmes baladins de venir sons d'an- 
ttes babits ; de sorte que, pour ne point rompre aussi 
le fil de la pièce par ces manières d'intermèdes, on 
a*avisà de les cotidre an snjet dn mieux que l'on piat, 
et de ne faire qu'une seule chose an ballet et «ée la 
comédie : mais comme le temps étoit fort précipité , 
et qne tout cela ne fut pas réglé entièrement par m» 
même tête, on trouvera peut-être quelques endroits 
du ballet qui n^e1rtrent pas dans la comédie aussi na- 
turellement qtté d'autres. Quoi qu'il en soit, c'est ua 
mélange qui cet nouveau pour nos thé&tres, et dont 
on potirroit chercher quelques autorités dans l'anti- 
quité; et comme tout le monde l'a trouvé agréable, 
il peut servir d'idée à d'antres choses qui pourvoient 
être méditées avec plus de loisir. 

D'abord qn« k toile fur levée, nn des acteurs,, 
comme vous pourriez dire moi , parut sur le théAtre 
en habit de Ville , et, s'adressant an roi avec le visage 
d'un homme surpris, fit des excuses en désordre de 
ee qu'Use Iroiîtoit U seul, et manquoit de temps et 
d'aoteurs poiir donner à sa majesté le divertissement 
qu'elle semblôit attendre. En même temps , an milieu 
de vingt jets d'eau naturels, s'ouvrit cette cioqnillt 
que tout lie monde a vue ; et l'agréable naïade qui pa- 
rut dedans s'avança au bord du théâtre^ et d'un air' 
héroïque prononça les vers qne M. Pellisson avoit 
faits, «tqui aervent de prologue. 



PROLOGUE. 

Le théâtre représente un jardin orné de termes 
et de plusieuT^à jets d'eau. 

sortant des eaux dans une coquille» 

X ou B. yoir en ces beenx Udos le plas grand roi da 

monde ^ 
, Mortela , je viens k vous de ing grotte profonde. 
< Fa«t-4l, ea sa f« veur , que la terre ou que Veaa 
^Prodnisent à tos yenx un spectacle ooayeaup 
Qu'il park , ou qu'il souhaite / il n*cst rien d*impos-. 

fluble. 
|jui*méme n*e»t-âl pas un miracle visible? 
. Son règne , si fertile en miracles divers ^ 
K'èn demande -t-il pas à tout cet univers? 
Jeune ^ victorieux ^ sage , vaillant , auguste , 
Aussi doux que sëvere, aussi puissant que just»| 
Régler et ses étato et ses propres deairs ; 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plttsirs \ ■ 
En ses justes projets jamais ne se méprendre ; 
Agir incessamment, tout voir et tout entendre; 
Qui.petat cela peut tout : il n'a qu'A tout oser^ 
Et le ciel A ses vcenx ne peut rien refuser* 
Ces termes marcheront, et, si Locns l'ocdonnie^ 
Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodoae. 
Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 
C'est Louis qui le vent, sortez, nymphes , sortes; 
Je vous montre l'exemple : il s'agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire, 
El paroissons ensemble aux yeux des spectateurs 
Pour ce nouveau théAtre autant de vrais acteurs. 
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Plusieurs dryades, acconwagnées de faunes 
et dé satyres , sortent des arbres et des thermes. 

Vous , soin de ses sujets , sa plizft chainuaite étacU;«, 
Héroïque souci, royale inquiétude, 
Laissez-le respirer , et souffrez qa'tm momcrat • 
Son grand cœur s'abandonne an divertissement : 
Vous le verrez demain , d'une force ngaveUe, 
Sons le fardeau pénible on votre roix l'appdUc^ 
Faire obéir les lois, partager les bienfai^ç ,. , 
Par ses propres conseib préyenir vès soQbiîts^ 
Maintenir Tunâyers dans tine paix profonde , > 

Et s'àter le repos poiir le donner au monde. 
Qn*anjourd'hui tout lui plaise , et âembleiCoaMntir 
A Tunique dessein de le bien divertir. 
Fâcbenx, retirez^yous; on, s'il faqt qnllitQiit^Toiief 
Qua ce soit seulement pom: exdteraa joie* 

La naïade emmené .a»ec éiie t pour- la tome* 
die , une partie des gens (fuelle afaitparoître $ 
pendant ^ue le reste se met à d^n^rtm son des 
hautbois qui se joignent at^x 'violons. 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

O i. M I s , tatenr d'OrphîM. 

Ohphiss. 

Bk i. 8 t I , axnonrèa^ d^Orpbist. 

Alcxdoh, 

ALG^lTBIiX, 
AlCXPPS) 

Ci.iMsirx, 

DO&AITTX, 

Orkxit, 

Ljl MoirTA.G»K, valtt d'Exvste. 

L' E p X iT ■ , valet de Damis. 

La & t r I r & s t et deux aatrea valets d*Erattt. 

ACTEURS DU BALLET. 

, . 4 JoVXUKa DE Mi.IX.. 



IL AcTX. 



Jonxuas ds bovls.' 

FaoïroEuxs. 

Si.yxTiXRs et sATXTixass. 

^ tJxr ji.xDiirixK. 
Ç Suisses. 
III. Acte, i Quatbe bbeoexs. 

(^ Use BERGEBE. 

La uenê êst à Paris, 



LES FACHEUX. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ouB qael astre, bon dien ! faut-il qne je sois né^ 
Pour être de fâoheax toujours assassiné l " 
U semble i|ae par-toat le sort me les adresse , 
Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espee^ 
Mais il n'est rien d'égal att fHeheux d'aujourd'hqjL: 
J'ai cm n'être jamais débarrassé de lui; 
Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 
Qui m'a pris , à dîner , de voir la comédie , 
On, pensant m'égayer , j'ai misérablement 
l^nvé d»mes péchés le mde châtiment. 
n faut que je te fasse un récit de l'affaife , 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 
J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 
La pièce , qu'à plusienn j'avois ouï vanter; 
Les acteurs 'commençoient, chacun prétoit silence ; 
Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance, 
Un homme à grands canons est entré brusquement 
En criant, Holà-ho ! un siège promptement ! 
Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée; 
Hé ! mon dieu ! nos François , si souvent redressés, 
JHe prendront -ils jamais un air de gens sensés, 
Ai-je dit, et laut-il, sur nos défauts extrêmes , 
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Qn*eii théâtre public nous uqhs jouions nous-mêmes , 

Et confirmions ainsi, par aies éclats de fous, 

Gs que chez nos voisins on dit par-tout de nous ! 

Tandis que là-<d.essus je haussois les épaules , 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles : 

Mais riiomme pour s'asseoir a fait nouveau fi^acas ; 

Et traversant encor le théâtre â grands pas. 

Bien que dans les côtés il put être à son aise. 

An milieu dn devant il a planté sa chaise. 

Et, de son Isrge dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

• Un bruit s'est élevé , dont un autre eût eu honte ; 
Mais lui , ferme et constant , i^'en a fait aucun compte^ 
Et se seroit tenu comme il s/étoit posé 9 
Si, pour inoii infortune, U ne Weût.avisé. 
Ah I marquis, m'a-t*iL(Ut prenant prè4 de jmoi place , 
Conimeut te portos-tuPaoaCCre que je t'eu^rîMse* 
An visage sut l'heure un rouge m'est monté 
Que Von me vit qoana d'uu .pareil éventé.. 
Je rétois peu pourtant; mais on en voit paroltre 
De ces gens qui de rien veiUeat fort vous counoîtrCf 
Dont il faut au $alut les baisers essuyer. 
Et qui sont ffimiliers jasqu à vous tutoyer* 
n m'a fait à l'abord cent questions frivoles, 

W Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 
Chacun le maudissoit; et moi, pour l'arrêter. 
Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 
Tu n'as point vu ceci , marquis ? Ah ! Dieu me damne ! 
Je le trouve a^sez drôk, et je n'y suis pas âne ; 
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait. 
Et Corneille me vient lire coût ce qu'il fait. 
Là-dessus, de la pièce il m'a fait un sommaire , 
Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire. 
Et jusques à des vers qu'il en savoit par cqpnr, 
n me les récitoit tout haut avant l'acteur. 
J*avois bei^n m'en défendre, il a poussé sa diaoce. 
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Et s'est devers la fia levé long-temps d'avance $ 
Car les gens du bel air , ponr agir galamment , 
8e gardent bien snr-tout d'oûïr le dénouement. 
Je rendois grâce au ciel, et croyois , de justice 9 
Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 
Mais, comme si c'en e&t été trop boa marché , 
Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 
M'a conté ses exploits , ses vertus non communes , 
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 
Et de ce qn*à la cour il avoit de faveur, 
Disant^qu'À m'y servir il s'offroit de grand cœur. 
Je le remerciois doucement de la tête, 
Minutant à tous coups quelque retraite honnête : 
Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé. 
Sortons, ce m*a-t-Û dit, le monde est écoulé. 
Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche, 
Marquis, allons an cours faire voir ma calèche : 
Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair 
En fait à jnon faiseur faire une du même air. 
Moi de lui rendre grâce, et , pour mieux m'en dé- 
fendre, 
De dire que j'avois certain repas à rendre. 
Ah! parbleu, j'en veux être, étant de tes amis, 
Et manque au maréchal , à qui j'avois promis. 
De la chère , ai-je di( ,. la dose est trop peu forte ^ 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 
7(on, m*a-t-il répondu, je suis sans compliment, 
Et j*y vais pour causer avec toi seulement ; 
Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 
Mais si l'on vous attend, ai-je dit, c'est injure. 
Tu te moques , marquis ; nous nous connoissons 

tous, 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. 
Je pestais contre moi , l'ame triste et confuse ' 
Du funeste succès qu'avoit en mcm etouse , ' 

£t ne SBVois à quoi je devois recourir ' 

i3. 
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Pour bOtiIt d'une peine à me faire mourir; 
Lorsqu^un carrosse fait de superbe manière , 
Et comblé de laquais et devant et derrière , 
S'est avec un grand bruit devant nous arrêté. 
D'où sautant un jeune homme amplement ajusté. 
Mon importun et lui, courant à Tembrassade, 
Ont surpris les passants de leur brusque incartade: 
Et, tan^ que tons deux étoient précipités 
Dans les convulsions de leurs civilités. 
Je me suis doucement esquive sans rien dire ; 
Non sans avoir long-temps gémi d*un tel martyre, 
Et maudit le fâcheux dont le xele obstiné 
M'àtoit au rendeï-vous qui m'est ici donné, 

I.JL MONTAOlfE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, n^onsieur, au gré de notre-cnvie. 
Le ciel veut qu'ici bas chacun ait ses fâcheux. 
Et les hommes aeroient sans cela trop peureux, 

XRASTB. 

Mais de tous mes fâcheux le plus ficheux encore. 
C'est Damis,,le tuteur de celle que j'adore. 
Qui rompt ce qu'à mes vcenx elle donne d'espoir. 
Et malgré ses bontés lui défend de me voir. 
Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise ; 
Et c'est dansi cette allée on devoit être Oiphise^ 

LA MOVTJlQSE, 

L'heure d'un lendez^vons d'ordinaire s'étend. 
Et n'est paq xe^^errée aux borner d'un instant. 

ÉB1.STE. 

Il est vrai) mais je tremble; et mon autour extréiae 
P'on rien ae fait on erime envers celle que j'aime, 

X.1. KOHTAGirX. 

Si ce parfait amour que vous prouvez ai bian 
' Se fait vers votre objet un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pcnir vous sent de feux, légitimes 
£b veTKDohe lui lait un rien de tous vos erimes. 
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ÉRA8T1. 

Mau , tout de bon , croi»*tii qne je sois d*eUe aune ? 

•LÀ. 1i.0VTA.Q1XE. 

Quoi! Yons doutez encor. d*an amour confirmé? 

É RAS TE. 

Ail! c'est mal-aisément qu'en pareille matière 
Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 
n craint de se flatter; et, dans ses divers soins. 
Ce que plus il sonbaite est oe c[u*il croit le moins. 
Mais songeons à trouver une beauté si rare, 

I.A MONTAGITE. 

Monsieur 9 votre rabat par devant se bépare, 

iaASTZ* 
N'imparti^ 

-LX KOlTTAGZri. 

^ LaUsex^moi l'ajuster, s^il vous plaît, 

KRASTX. 

Ouf! tu m*étrangles ; fat, laisse-le comme il est. 

LA XONTAGITE. 

àonffrèk qu*on peigne un peu... 

s R A s T K. 

Sottise sans pareille l 
Tn m*as d'un coup de dent presque emporté l'oreille, 

■Là. K.ONTAGirX. 

Tos canons,.. 

s RAS TE, 

Laisse-les; tu prends trop de souci. 

LA KOlfTAGKS. ' 

TXê aont tout chiffonnés. 

SRASTR, 

Je veux qn^ila soient ainsi. 
LA woifTAGirs. 
AoGordez-moi du moins, par grâce singulière, 
I3e frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière. 

s RAS TE. 

FiToUe doQc, puisiquHl faut que j'en passe par-là. 
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liJL MOXTAGirK. 

Le Toolfez-Toiu porter fût comme le TOiU? 

ÉRASTE. 

Mon diea ! dépéche-toi. 

LJL MoirTi.G.irE. 

^ Ce seroit consdenee. 

É R i. 8 T X , après avoir attendu* 
Cett assez. 

X.A MOVTAGirE. 

Donnes-YOïis nu peu de patience. 

i RA.STS. 

' Il me tue. 

Li. KONTAOVE. 

En qael lien tous étes-Tons foorrs ? 

ÉRJlSTE. 

T*es-ta de ce cliapean pour tonjonrs emparé ? 

LA KOITTAGITE. . 

Cest fait. 

ÉRAStE. 

Donne-moi donc. 
LA kÔnt AGITE, laissant tomber le chapeau» 
Hai! 

ÉRASTK. 

Le voilà par terre ! 
?e snis fort avancé. Qne la fièvre te serre J 

LAMOKTAGKE. 

Permettez qa'en deux conps j'ôte... 

iRASTS. 

Il pe me pUdt pas. 
An diantre tout valet qni vons est sur les bras , 
Qni fatigne son maître , et ne fait qne déplaire 
A force de vouloir tranclier du nécessaire ! 
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SCENE II. 

ORPHISE, ALODOiL, ÉRASTE, LA M01!9TAGNE. 

{Orphisctravûrsû U fond du théâtre; AUid^t. 

lui donne la main. ) 

-É RAS TE. 

MaU vois-je pas Orphise ? Oui, c'«st elle qui Tient. , 
Oa ya>t-«lle si vite ? et qael homme la tient ? 
( // la salue comme elle passe; et elle , en 
passant, détonme la tête. ) 

SCENE Ht 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

411A8TE, 

Qaoi ! me voir en oea lieux devant elle paroitre , 
Et pysaer en feignant de iie me pas connoitre ! 
Que croire ? Qa*en dis-^ ? Parle donc , si tn veux. 

I.JL MOITTAONE, 

Monsieur^ je ne dis rien de peur d*étre fàchenx. 

ÉRASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d'an si cruel martyre. 
Fais donc quelque réponse à mon ceeur aliattn : 
Que dois-je présumer ? Parle , qu'en penses-tu ? 
Dis-nioi ton sentiment. 

X.A MOITTAGlfE. 

Monsieur , je venx me tairç , 
Et ne deaire point trancher du nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste l'impertinent ! Y^i-t'en suivre leur9 pas ; 
Vois ce qu'ils deviendront 9 et ne les quitte pas. 
iiA voKTAovs, revenant sur ses pas. 
U faut suivre de loin?»» 
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K114STX. 
Oui. 
ïtA. MoyTi.GirE, retenant sur ses pat. 
Sans qne Ton nie voie, 
On faire auenn semblant ^'après enx on m*env<»ie ? 

• ÂaASÏE. 

Non,^ feras bien mieux de leur donner aris 
Qne par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 

•LA. KoiTTAGiri, repênant sur ses pas. 
Vous tvouverai'-je icrf 

iKAS'Tfi/ 

*Qné le ciel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus £(^cheux du monde ! 

SCENRIV, 

ÈKASTEySeti/. 

Ab! que je sens de trouble ! et qu'il m'eut été doux 
Qu'on me l'eut fait manquer ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver tontes cboses propices , 
Bt mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices. 

SCENE V. 

LISANDKE, ÉRASTE. 

LisAirnas. 
Soos ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu , 
Cher marquis, et d'abord je suis h toi venu. 
Comme à de mes amis ^ il faut que je te chante 
Certain air qne j'ai fait de petite courante , 
Qui de tonte la cour contente les experts, 
Et sur qui pins de vingt ont déjà &it des vers. 
J*ai le bien , la naissaaoe, et qudqne en^loi passable , 
Et fais fignre en France assez considérable; 
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Mail) je ne Toudrois pas , pour ton t ce que je suis , 
N*aToir point fait cet air qn'kîi je te produis. 

{Ilpréluâe.) ^- . ' . 

La , la..^ Hem , kem , écoatD «'▼«c soin , je te prie. 

N'est-elie pas belle? >.'-.. u 

i ^'- , ■•■■■ 

• Cette fin est^ jolie. 
( Il rechante la fin ifuaire ow cinq fois de suite, ) 
Comment la troaves-tn ? 

S&i.STI. t 

Fort belle aienrément. 

LISJLITDRS. 

Les pas que j*en ai faits a'ont pas moins d'agrém^ty 
£t snr-tont la figure a merveilleuse grâce. 

(// chante , parle et danse tout ensemble,) 
Tiens , Tbomme passe ainsi, pois la femme repasse: 
Ensemble ; pois on quitte; et lâ fèmÉàe vient là* 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà ?■ 
Ce fleuret ? ces coupés , courant afirès la belle f. 
Dos à dos ; face à face , en se pressant sur elle. 
Que t'en semble, marquis ? 

snxsTi. ' 

Tous ces pas-lÀ sont fias. 

• ' ' " LISjL]r»B.K, 

Je me moque , pour moi , des maîtres baladins. 

iRÀSTE. 

On lé voit. . '" 

LISAirORE. ^ 

Les pas donc? 

i&ASTX. 

N'ont (MA qui ne t|if]iMiuir.* 

LISAlTD&l. 

Yeux tu par amitié que je te les appreane ? 
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BB.A*STI. 

Ma foi, pour le présent , j ai oertain embanas:.. 

1. 1 s A ir D K s. 
Hé bien donc , te sera^orsque ta le tondras. 
Si j'aTois dessns moi c^ pacoles nonveiles, 
Nons les lirions ensemble, et yetriona les plut belks» 

ÂIL.A.S-TE. 

Une antre fois. 

LiSAjrn£.R. 
Adieu. -Baptisie le très cber 
N*a point vn'inA coorante, et je le vais chercher : 
Nons avons pour les airs de grandes sympathies , 
Et je venx ie prier d'y faire des parties. 

( Us'etuiHi chantant toujours» ) 

SCJBNE VI. 

r ÉRASTE, J6tt/. 

Gel! faut il que le rang, dont on vent tont convrir* 
De cent sots tooa le* j^'t^rs uoua oblige à souffrir^ 
Et nons fasse abaisser jnsqnes aux complaisances 
D'applaudie 1)1^ soayent à leurs impertinences 1 

SCENE VII. 
ÉRASTE» LA MONTAGNE* 

I.AlfOVTl.GirE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce cÀté. 

É&A.STC. 

Ah ! d'un trouble bien grand je me sens i^gité I 
J'a^ de l'amour encor pour la belle inhumaine. 
Et ma raison vondroit que j'eusse de la haine. 

X.l.MOKT^GirE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut , 
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Ni ce qae sur un cœur une maîtresse peut. 
Bien qae de s*emporter 6a ait de jastes cause), 
Une belle d*nn n^ot ngoste bien des chpseii. 

Hélas ! je te ravoiiie , et déjà cet aspect 
A toiite ma colère imprime le^respect. 

0&PHI^S,ÉRAST£, l'A MONTAGNE. 

OÀ^HtSB.' 

Yotre front à mes yeax montte pen d'alégresse ! 
Seroit-cè ma présence , Eraste , qiû tous blesse ? 
Qn'est'Ce donc ? qu'avcz-Vons petsnr quels déplaisirs , 
Lorsque Tons ifte voyez, ponâsez-Tous des sonpirs ? 

é B i s T C. 

Hélas! pôtivezTi^oQS bien nie demander, cruelle, 
Vto qm fait de mon cœar la ^ristésse mortelle ? 
Et d'un esprii méchant n* est-ce pas un effet, ',, 

Qné feindre d'ignorer ce que tous m^avez fait? . 

Celtti dont Ventretien vous a fâit'à ma Vtie 1* 
Paaaer... .... "^. 

OKPHiSE, riant. 
Cest de cela que votre ame est éaâtie ? 

> I BAS TE. 

Insnltez , inhumaine , encoire à mon malheur : 
Allez , U vous 4iéd mal de railler ma donleur , 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme. 
Du fiaibie que pour vous vous savez qu*a mon ine. 

OBPHISB. 

Certes , il en faut rire , et confesser ici 

Que vons êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

li'homme dont ▼ous pariez, loin qu'il puisse me 

plaire, 
£st un homme fâcheux dont j'ai sa me àétàiift ,' 
a., -14. 
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Un de ces importnns et sots officieux 
Qui ne ponrroicnt souffrir qa*on soit seule en- des 
*^ lieux, 

Et viennent aussitôt, ^Tec nn donx langage, 
Tons donner une main contre qoi Ton enrage. 
Xai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 
Et jusqu'à mon carrosse il m^a prête la main. 
Jt m'en suis promptement défaite de la sorte ^ 
Et j'ai, pour tous trouver, rentré par l'autre porte 

É RAS TE. 

A vos dilseours , Orphise -, ajouterai-je fol? ' 
Et votre cœur est-il tout ainçeire pour moi ? 

6&PHl'sE. 

' Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles , 
Quand je me justifie a Vos plaintes frivoles. , 
Jt suis bien simple encore; tï ma sotte bonté... 

' ~' ' "kB.A8"tK. 

Ah ! ne vous fâchez pas , trop sévère beauté : 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire , 

Tout ce que vous aurez la bonté de fue dire. 

Trompez , si vous voulez , un malheureux amant ; 

J'aurai pour vous respect jusques au uionument... ' 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, ' 

Exposez à mes yeux le triomphe d'i^n antre ; ' 

Oui , je souffrirai tout de' vos divins^ appas. 

J'en mourrai : miûs enfin je ne iu*en plaindrai pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre amc« 
Je saurai de ma part... 

SCENE IX. 

ÀLGANDRB, ORPHISE, ÉRASÏEy 
LA MONTAGNE. 

AI.CA.irDRE. 

• ( à Orphise,^ 
Marquis, un mot. Madame « 
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0e ^ce, pardonnez si je «nis indiscret 
En osant devant voas lui parler en secret. 
( Or/fhisû sort») 

SCENE X. 

ALCAXDRE, ÉaASTE, LjL MONTAGNE. 

' AlCAND^E. 

Avec peine 9 marquis, je. te fais la prière : 

Mais on homme y^pnt la de me rompre en Tisieve, 

Et je sonhaite fort, pour ne rien recaler, 

Qa*à rheure de ma part ta Tailles appeler j 

Tn sais qa*en pareil cas ce seroit avec joie 

Qne je te le rendrpis en la même monnoic 

i R ▲ s T s , après avoir été ^tfuei^ue temps 
sans parier. 
Je ne yenx point ici faire le capitan : 
Mais on m*a va soldat avant qne eonrtisan ; 
J'ai servi quatorze ans, et je crois être en" passe 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 
Et de ne craindre point qa*à quelque lâcheté 
Le refus de.mon hras me poisse être impoté. 
Un doel met les gens en maovaise postore; 
Et notre roi n*est pàst on monarque en peintoie. 
n sait faire obéir les plus grands de Tétat, 
Et je troove qu'il Mit en digne potentat. 
Quand il faut le servir , j'ai do cœor poor le fuie ; - 
Mais je ne m*en sens point, quand il fant^oi déplaire» 
Je me fais de son Qtàf9 oae svpréme loi : 
Ponr lui désobéir cherche un autre que moi. 
Je te parle, vicontfe, awe franchise entière. 
Et sois ton servitenr en tootc antre matière. 
Adiea. 
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SCENE XI. 
ÉRASTE,^^ MONTAGNE, 

• ÉRASTS. 

GiKjiiante fois an diable les (âcheux [ 
OvL doiio's*est retùé eet objet de mes Tœnxf 

Jenesais* ' 

• é&Xsti, * . 
Pour $»voir otx la telle eit'allée , ' 
Ta-t*eQ c])er^ér |»ai:-toiit;j*attends dans cette aHo** 

' ■ • • . i'' 

r I H ' D U' 7K K W X B E A c ip 1^4 



BALLET DU PREMIER ACTE. 

FAcmsmx sHTitiB. 

jDtftf joueurs de mail, en criant gar&i oàii- 
gent Mràste à se retirer. 

SBCOHAB BiTTméa. 

^/rrij f utf tes iou0urs de mail èntJSni, Erasie 
revient pour attendre Orpkise. Des curieu» 
tournent autour de lui pour le connoitre, et font 
^uilse retire encore pour un moment* 



LES FACHEUX ' i6i 



ACTE SECOND. 

SCET^E I. 
ÉRASTt. 

XJit fâcheux à la fin se sont-9« écartés ^ 

Je pense qu'il en plenf ici de tons côtés. 

Je Hs fois, et les trouvé; et, pour second mtrtyi») 

Je ne sanrois trouver celle que jb désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passée 

Et n*ont point de ces lieux le beau monde chassé : 

Plut au ciel, dans les dons que êes soins y prodiguent. 

Qu'ils en eussent chass'é tous les gens qui fatiguent 1 

Le soleil baisse fort , et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCENE ïl. 
ALCIPPE, ÉRASTE. 

▲ LCIFFS. 

Bonjour. 

ûkiLiTE^ 'à part. 
Hé quoi ! icroqoùti ma flamme dîtertie I 

Con«ole-moi , marquis ^ d*nne étrange par^' 
« Qn*an piquet je perdis hier contre un Saint-Bonvaili 
A qui je donnerois quinze points et la main. 
Cest un coup enragé qui depuis hier m'accable^ 
Et qni feroit donner tons les joueurs an diai>lef 
Un coup assurément k se pendre en public. 

14. 
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n ne m*eii faut qiie denx, Tantre a besoin d*iin pio: 
Je domie , il en prend <ix, et demande à refaire ; 
Moi 9 me voyant de tont, je n'en vonlns rien faire. 
Je porte Tas de trèfle ( admire mon ipalheor } , • 
JJu^ le. roi) le valet, le huit et dix de ccenr ; 
Et quitte , comme an point alloit la politiqoe , 
Dame et roi de carrean, dix et dame^ de pique. 
Snr mes cin^ cœurs portés, la dame arrive encor^ 
Qui me fait justement une quinte major. 
Mab monhomme avecl'as , non sans surprise extrépie « ' 
Des bas carreaux sur table étale une sixième ; 
J*en avoÎB écarté la dame avec le roi< ' 
Mais lui faUant un pic , je sortis bors d'effroi , 
Et oroyois bien du moins faire deux points uniques* 
Avec les. sept carreavx il avoit quatre piques, , 

Et, jetant le dernier, m'a mi» dans l'embarras 
De ne savoir lequel garder de mes deux as. 
J^ jeté l'as de cœur , avec rai$on , me semble i 
Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 
Et par un six de oœur je me $w vu capot, 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 
Morbleu ! fais-moi raison de oe coup effroyable : 
A moins que Tavoit vu , peut-il être croydile f 

iEÀSTK. 

Ceat dans le jeu qu*<m voit les plus grands eonp^ dn 
aort« 

1.I.CXPPX. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort , 
Et si c'e^t sans nùson que ce coup me transporte } 
Our Toici nos deux jeux qu'expia sur moi je porta, 
"rieos, c'est ioî moQ port, comme je te l'ai dît; 
EtVplçi, . » 

^RASTS, 

J*aî compris le tout par ton récit , 
Et vois de la justice au transport qui t'agite : 
Mais pour oenaîm affaire il faut que je te quitte. 
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Adka. Console-toi pointant d,<$ ton malheur. 

- , AltCXPFX, 

Qni, moi?j*aarai tonjonrs ce conp-U sur le cœur; 
Et cVst pour ma n^son pis qa*àn coup de tcmnerrç. 
' Je, le veux faire , moi , voir à tonte la terre. 
// s'en va, et rentre en disant : 
Un six de ccenr! Deux points l 

XI14STK. 

{^ quel lien sommes-nons ? 
I>e qnelqn^part qn*on tonfne , on ne yoit que «tes fous. • 

SCENEIII. 

éHASTE, LA MONTAGNE. 

iXASTX. 

Ah ! qne tn fais lan^r ma juste impatienoc ! 

I.ii XOHTAGHX. 

M OBsienr , je n'ai pn faire une autre diligenoe. 

iXASTB. 

Msis nte rapportes-tu quelque nouvelle enfin ? 

' ¥.AM0HTAGirE, * 

Sans doute , et de Tobjet qui fait votre destin. 

J'ai par son ordre exprès quelque chose à vous dire^ 

i&ASTE. 

Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot soupire. 
Parle. 

LA MOXrTAGKE. 

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

iRA^TE. 

Oui, dis- vite. , ' S 

t.A MOITTAOKE. 

IVf onsieur , attendez f s'il vous pTaît : 
Je me sni^à courir presque mis hors d*haleine. \ 

ÉRASTE, 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir eu peine? 
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Puisque vous desiret de savoir promptement 
Vovàie qne j*ai reçu de cet objet charmant , 
Je vous dirai. . . Ma foi, sans vons yanter mon sde , 
J'ai bien fait dp. c^iemin poor' trouyer cette beÛe ; 
Et si. . . 

iajLSTE. 

Peste soit, £it, de tes «ngressions ! 

Z.A MONTAGNE. 

Ab !'il fant modérer on pen ses passions; 
Et Séneqae. . . 

' iRASTB. 

Séneqae est on sot dans' ta boocbf , 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre ^ tôt. 

!.▲ MONTAGNE. 

Pour contenter tos vœux , 
Totre Oiphise. . . Une béte est là dans tos ehevenz. 

i&ASTB. 

Laisse. 

I.A MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous ùit dire. . • 
éraste; 
Quoi? 

LA MONTAGNE. 

' DcTines. 

iKASTE. 

Sais-tu que je ne yeux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lien vous deyez vous tenir^ 
Assuré que dans peu yous l'y yerrez yeniî:, 
Lorsqu'elle aur4 quitté quelques proyinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses animales. 

iKASTE. 

Tenons-nous donc au lien qu'elle a youlii choisie* 
Mais, puisque l'ordre ici m'offre quelque loisir, 



Laisie-moi méditer. 

{La^ Montagne $orf, ) 

J'ai dessein de lui faire i 

Quelques vers sur on air oà je U vois sf pkicf. 
(H rêve.) ' 

SCENE IV. 



ORANTE, CLIMENE; ÉRASTE, 
dans un coin du théâtre sans être appetfu, • 

OtLXVTML, 

Toat le monde sera de mon opiniom 

C L I M K K E. 

Croyes-Tous remporter par obstinatiou ? 
OR ART s. 

Jo pense mes raisons meilleures que les YÂtret. 

c 1. 1 M s H K. 
J« Toudiois qn'on ouït les unes et les antres, 
o R il ir T E 9 apperçevant JSraste» 
J'avise un homme ici qpi n'est pas ignorant : 
n poarra nous jager sur notre différends 
Marquis, de grâce, nn mot; souffres qu'on Tona 

appelle 
Pour être entre nous deux juge d'une querelle) 
D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants* 

BRAaTS, 

Cest ulie question à vuider difficile ;. 

Et vous devez chercher un juge plus hi^ile. , 

OR AH TE. 

Non, vous nous dites là d'inutiles chansons. 
Totrç esprit fait du bruit, et nous vous oonnoissona; 
Nons savons que chacun vous donne ajuste titre. • «j 
i&i.aTS. ■ 

Hé ! de grâce. , « 
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o & 1. xr T K. 
En un mot, tous aères notre arbitre; 
Et ce sont deiuL moments qu'il vous faut nous 
donner. 

CLiMSKE, à Orante, 
Tons retenez ici qui doit vous condamner: 
Car enfin, 8*il est srtJL ce qae j'en o^e croire , 
Monaienr k mes raisons donnera la victoire. 

XRASTE, à part, ■ 
Qne ne pnia-je à mon traître inspirer le souci ' 
D'ûiTenter qnelqae chose k me tirer d*icil 

oR^irTP.,^ Climene, 
Ponr moi, de son esprit J'ai trop bon témoigpoage 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage. 

( à Eraste, } 
Enfin, ce grand débat qni s'allume entre nous 
Est de savoir s*il faut qu'on amant sait jaloux* 

c L 1 n k ïT s. 
On, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre, 
Lequel doit plaire pJus d'un jaloux ou^d*un autre. 

, OR antx. 

Ponr moi, sans contredit, je jruis ponr le dernier. 

C L T H X K E. 

Et dans mon sentiment je tiens pour le premiei^. 

O R JL N i^ E. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui* fait éclater dti respect davantage. 

CLIMENE, 

Et moi, que si ne» vœux doivent paroitre au jour ^ 
Cest pour celtd qui fait éclater plus d'amour. 

O'RAZrtE. 

Oui; mais on voit l'ardeur dont une ame est saisie 
Bien mietlx dans les respects que dans la jalonsie. 

CLlKElfE. 

Et c'est mon sentiment qne qui s'attache à nous 
Kons aime d'anunt plus qu'il se làontM Jalons. 



ACTE II, 3CE]S[^ fV. - j$y 

Oa^lf TE* 

Fi ! nç me parlez poiqt pour être amants, Climene, ^ 
De ces gens dont ramour est fait comme U haine. 
Et qui, ponr tons respects et tonte o£frc de Tqeux, 
Ne sappUquent jamais qn'àse rendi^e fachensj; 
Dont Tame, qne sans ces^enn noir transport anime. 
Des moindres actions cherche à nous faire nn cipme» 
]^ sonmet l'imaocenceà son ayenglement. 
Et vent snr un conp-d'œil nn.éclturcissement; 
Qui, de qnelqne chagrinriions Ypyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il nait de leur présence ; 
Et , lorsque dans nos yeux hnllç ip peu d*enjouemeut, 
Tenlent que jçnrs riTaux en soient le fondement ; . 
Enfin ^ qiju ^ prenant droit des f uçenrs de leur zèle', 
Ne ^pns parient jamais qne pour faire querelle , . 
Osent .Refendre à tous l'approche de nus cœurs , 
Et se font les tyrans de ienrs propres vainqueurs. 
Moi, je veux des amants.que le.r^pect inspire; 
£t leur sç^uxwission marque mif lut UQfife empire, 

c 1. 1 x s ir s. 
Fi ! ne nie parlez point, ponr être vrais amants. 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements. 
De ces tiedes.galants d[e qui les coeurs paisihies 
Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, , 
N'ont point peur de nous perdre, et laissent, chaque 

. io«r,, , : . . . 

Sur trop de confiance endormir leur àmonr ; 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence. 
Et laissent nn champ libre à leur persévérance. 
Un amour si tranquille excite mon courroux : 
C'est aimer froidement qne n'être point jaloux ; - * 
Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 
Sur d'éternels Sonpçons laisse flotter son ame, 
Et, par de prompts transports, donne un signe édii* 
tant 
' De Testime qu'il fait de celle qu'il prétend. 
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On 8*app1aacUt alors de son iaqniétade ; 

£t^ s*il nous fait par fois an ttaitement trop màè ^ 

Le plaisir de le voir, soomis à nos ^noux, 

'S*excQser de T^lat qn'il a fait contre nouK , 

Ses plenrs, son désespoir d'avoir pu nons déplaire^ 

Sont on charme k calmer totite notre colère. 

ORAITTS. ' 

Si, poar vous plaire, il fant beaucoup d^etaportemeut. 
Je sais qui vous ponrroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris pliis de quatre^ 
Qi4, comme ils le font, voir , aiment Jnsqnes à battre. 

Si , poar vons plaire , il faut n*ét A; jamais jalotist , 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous ; ' 
Des hommes en amotir d*nn« hnmenr si sbnffrante, 
Qn ils vons verroient sans peine entre les bras de trente. 

OBAITTI. 

Enfin pÊT votre arrêt vOns devez déclarer 
: Celui àt qui Tamonr vons semble à préférée. 
( Orphise paraît dans le fond du théâtre^ et voit, 
• • Eraste entre Crante et Climene. ) 

iHASTB. 

Pnisqn'À moins d*nn ai^ét je n6 m'en pais défaire. 
Tontes deux à-la^fois je veax vous satisfaire; 
Et, poar ne point lîlâmer ce qni plaît à vos yenx , 
Le jaloax aime pins, et Tantre aime bien mietix. 

' CLIlfSNft« 

L*arrét est plein d*esprit; mais... 

KAASITE. 

"^ Snffit.J*en sois quitte* 

Après ee qne j*ai dit, looffrei que je vous quitte. ^ 
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SCKJÏE V.^ 

O&PHISE, ÉaASTE. 

^ i m i. ft t X , Appefcevant OrphUe , wt 
allant au-deçant d'elle. 
Qae TOUS tardez , madame ! et qae j'épronve Uen. . ,1 

OKPHISt. 

If on 9 tton^ ne ^nittei pas nn si dons entretien. 
A tort- TOUS m'accnsez d^étre trop tard yena»^ > 

( montrant Orante et Climene qai viennent 
de sortir, ) 
Bt TOns Ares de qnoi vons passer de ma rae. 

B&iiSTk. 

Sans snjet eontre moi vonles-yons tous aigrir ? 
Et me rtepTOcfaez-Tons ce qn^on me Adt souffrir ? 
Ah ! de grâce , attendes. 

oai^Hxsi. 

Laissez-moi , je tous pvio ; 
Et coures tow rejoindre à votre compagnie. 

SCENE VI. 

V '' ' i&ASTE, seul. 

Gel ! fant41 qn*aiqottrdliQi fâcheuses et fAchenx 
Confpirent à troiftbter les pins chers de mes Toenx î 
Mais aHons tm^ 8«b pas malgré sa résistance, 
Et faboDi à acs'Tetix briller notre innocence. ; 

SCÈNE vir. 

DORANTE, ÉKASTE. 

nonAiTTs. 

Ah ! mnqnli^.^ro& voit de fâcheux tons les joiit^ - 

%. tS 
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Tenir de nos phiisirs interrompre le conit! 
Tn me voit enragé cVane a^sez belle chasse 
Qn*nn ht,,. Cest nn récit qu'il faut qne je te fuie, 

Iras TE. 
Je cherche ici qnelqn*un, et ne puis m*arT4ter. 

DORAIT TE. 

Parbleu ! chemin faisant , je te le yeux conter. 
Nous étions une troupe assez bien assortie, 
Qni pour courir un cerf avions hier, fait partie.; 
Et notis fumes coucher sur le pays exprè; ^ . 
Cest-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. , 
Comme cet exercice est mon plaisir suprême, 
Je voulus , pour bien faire, aller an bois n^oi-mépcf 
Et nous Conclûmes tous d^attacher nos efforts 
Sur nn cerf qu'n n chacun nous disoit cerf dixrcoi^; 
Mais moi, Aion jugement, sans qu'aip^ m^rq^ie^ . . 
j'arrête, ....... • ' • 

Fut qu'il n*étoit que cerf à sa seconde tête. 
Noa9 avions comme il faut ^éparé nos relais. 
Et ^eûziions en hâte avec quelques o^ufs fr^ia.^. . 
Lorsqu'un franc campagnard avec longue rapière. 
Montant superbement sajuiiiqn^ Pfiuliniere, 
Qu'il honoroit dn^nom de sa f^oime jument. 
S'en est venu nous faire un, jnanvaif^ compliment ^ 
Noos présentant aussi, pour surcroît de colère , 
Un grand benêt de fils aussi ^ qiii|.«ûn piene. 
n s'çst dit gr^a.d chas^eiir ,.e4^ j^qimi%9fi9. tOlM 
Qu*il put ayqir. le.bic^ de cfurâ^f^in 90«i>« 
Dieu préserve , en cl)4iManjt , to^te s^ge peiapan». 
D'nn porteur de huchet qni raal4-propos sonne; 
De ces gens qui , ^vi^ de^d)* i jo ni ft s galeux , 
Disent, ma mente, et font les cl^assenrs metr^eoxl 
Sa demande reçne^ et 0e9 veHKifTpcisées , « ^ 
Nous avons tous été frapper à nos brisées. 
A trois longueurs de Irait, tayiat, voilà d'abord 
Le cerf dosuné aoz chient. J*apptlie , et scmne fort. 
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Mon cerf àlAmcht , et passe une assez longue plaîue ; 
Et mes chiens après ini , mais si Bien en haleine , 
Qn'oB les-anroit couverts tons d*nn senl justaucorps.'. 
n Tient k U forêt: ?CoYià lui donnons alors 
Xa yietlle meute; et moi, fe prends en diligence 
Mon cheral alesan. Tu Tas vu ? 

ÉKASTB. 

Non, je pense. 

DOAiiirTE. 

Comment f c'est un cheyal aussi hon qu*il est beau , 

Et ^e ces jours pasrësf achetai de Gayeau (i}. 

Je te laisse à penser si , sur cette matière , 

S youdroit me tromper , lui qiâ me considéré. 

Aussi je m*en contenue ; et jamais , en effet , 

Il n*a veado cheral ni meiUenr ni mieux fait'^ 

Une tête de ^rbe, avec l'étoile nette ; 

L'encolure d'tm cygne, efBlèe et bien droite; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointë, , 

Et qui fiiit dans son port voir sa vivacité ; ' 

Des pieds , morbleu 4 des pieds ! le rein ddcible : â trai 

dire^ 
J'ai trouvé le moyen , moi seul , de le réduire ; 
Et sur lui , qnoiqu'aux yeux il montrât beau semblant , 
Petit-Jean de Gaveau tie montoit qu'en treml>lant. 
Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 
Et des gigots , Dieu sait ! Bref, c'est une merveille ; , 
Et j'en ai fvfiïsé cebr pîstoTes , crois moi , 
Au retour d'un cheval amené pour le roi^ 
Je monte doue dessus, et ma joie étoit pleine 
De voir filer de loin les' coupeurs dans la plaine ; 
Je pousse, et je me trouve en un fort â l'écart , 
A la qnetie de tios chiens , moi seul avec Drécart (3) : 



[i^ Fameux marehaud de chevaux. 
3) Fameks piquet». 
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tJn« heure U-dedau nQ^ oef^ sç lût battre; . 
J^appnie alors nstea chieiLS., et faU le diable à qvaiBe; 
Enfin jamais cbn^aear ne se vit plna joyeux. 
|je le relanoe seul ; et tout alloit des mieqx^ 
^Lorsque d*iui jeune cerf s'accompagne le ndtire: 
Une part de mes chiens se sépare de V#ntre^ ' 
Et je les Tois, marquis , comme tn peux penser ^ 
Chasser ponti avec crainte, et Finant balûieer } 
Il sç rahat .soudain, dont j'ens Tayne r^vie ; 
n empaame la voie ; et moi , je sonne et erie y 
4l Finant ! k Finant ! J*en reyois à plaisir 
Sur une tanpiniere, et re-sonne à loisir. 
Quelques chiens reyenigi^n.t à çioi , qu^nd , pour di^ 

grâce, 
liC jeune cerf, marquis y i mon campagn^Mt passe. 
"Mon étourdi se met à sonner comme il fonl^ 
Et crie à pleine voix, tayaut! tayaut i tayaut!. 
Mes chiens me quittent tous, et vont à nui pécores 
J^ pousse, et j'en revois dans le chemin encore» 
Biais à terre, mou cher , je n*ens pat» jfté Toei] « 
Que je connus le change , et sentis nn gr«nd deuîL 
J*ai beau lui faire voir toutes les différences 
Des pinces de mon cerf et de ses conUoiasancea^ 
S me soutient toujours , en chasseur ignorant ^ 
Que c'est le cerf de meute ; et par ce différend 
n donne temps aux chiena d'aller loin. J*én curage; 
Et, pestant de bon cœur contre le personnage-^ 
Je pousse mon cheval et par haut et par bas. 
Qui plioit des gaulis aussi gros que le bras : 
Je ramené les chiens k ma première voie, 
Qui vont, en me donnant une exceasTve joie, 
JB-equérir notre cerf, comme s'ils reuaaent vOi 
Us le relancent : mais ce coup est-il prévu! 
A te dire le vrai, cher marquis, H m'assomme : 
Ifotre cerf relancé va passer k notre homme. 
Qui , croyant faire un coup de chMseiur fort vânl^ 
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D*nii pûtblet d*aroon qu'il avoit ajSporté 
Lfiîdoim« jtMemeiit au iktxUkm de la t^te', 
Et de fort loin me crie, Ah ! j'ai mit Imis la bita. 
A-t -on jamais paillé de pi«to]«ts, bon dien l 
Fo^r oonrre nn cerf ! Poor moi , venant dessna le lien , 
J*ai tronvé rkotdon tellement Itors d'niage , 
Qne j*ai donné des deitx. à mon cheVal, de rage , 
Et m'en snis reVena chez moi tonjonn conruit, 
Sans vonloir «fire un mot i ce sot ignorant. 

BEASTI. 

Tu ne ppnTois mienx ftdre, et ta prudence est rare : 
Cest ainsi des ûdieux qu'il laut qu'on se sépare. 



nonjurTs. 
Quand tu Tondras, nous irons quelque part 
Où nous ne craindrons point de chassenr campagnard. 

SKÀSTE. 

(seuL) 
Fort bien. Je ct<Aê qu'enfin je fierdrai patience. 
Cherchons à m'excuser arecque diligence. 



'Vt« DV SIOOITD i.aTi* 



i5. 



. BAI^IET DU SECOND ACTE. 

i)es joueurs de bouU arrêtent Eraste pour 
mesurer un coup sur ieçuei ils sont en .dispute* 
Jl se défait d^eus^ avec peine , et leur laisse dan* 
ser un pas composé de toutes Us pçstures qui SQnt - 
ordinaires à ce jeu, 

«IGOHDS vvTaii* 

De petits/rondeurs le viennent interrompre , , 
qui sont chassés ensuite, 

TkoiSXlMK XHTAlil* 

Des savetiers et des satfetieres» leurs pères, et 
autres, sont aussi chassés à leur tour. 

QUATmiBMI BVTmix* 

Un jardinier danse seul^ et se retire pour 
faire place au troisième acte. 
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ACTE TROISIEME, 

SCENE I. 
iRASTE, LsA. MONTAGNE. 

I1KA4TI. 
K «gtyni, d*an e6té mes soiiis ont nasai) 
Cet adorable; obj^ enfin 8*e8t adouci ; 
Mais d*nn antre on m'accable, et les astres a^eretf 
Ont contre mon amonr redonblé lenrs colères. 
Oui 9 Damis son tntenr , mon pins mde fichéna ^ 
Tont de nonvean s'oppose an pins donx de mes Toenx ^ 
A son aimable nièce a défendn ma vne , 
Et yent d*nn antre éponx la voir demain pourvue. 
Orphiae toutefois , malgré son désaveu , 
Daigne accorder ce soir une grâce â mon fini } 
Et j'ai fait consentir Tespri t de cêfte belle 
A sooffirir qu'en secret je la visse chez elle. 
L'amour aime sur-tout les secrètes faveurs; 
Bans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 
Et lé moindre entretien de la beauté qu'on aime. 
Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 
Je vais au rendez-vous, c'en est l'heure à-pe«-prés; 
Puis,, je veux m'y trouver plut6t avant qu'après, 

LAMONTAGHE. 

Suivrai-je vos pas? 

iaASTE. 
^ Non. Je eraindroik que peut-étr« 

A quelques yeux stispects tu me fisses ^coùnoitrè. 

LA XOXTAGVX. 
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' B A ▲ s T K. 

. Je B« ]« VMix pas. 

!.▲ MOlTTAOïrX. 

' Jedoii«tilvreyû|lqit: 
Maii an moi]» ai tie loin... 

iaASTi. 

Te âdi^ka-tn, Tingt foîa? 
Et ne veax-ta jamais qmtter cette méthode 
De te rendre à toote heure on valet incommode ? 

S CENE il. 

CARITIDES, ÉRASÏE. 

I' > . 

Monsieur, le temps réptigne i rhonnetir de moa toit; 
Le matin est pins propre à rendre nn tel devoir : 
Mais de vons rencontrer il n'est pas hien facile; 
Car TOQs dormes toujours , on toos êtes en ville » 
An moins messieurs vos gens me l'assurent ainsi; 
Et j*aif pour tous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dcmt le destin m*honorc; 
Car, deux moments plus tard, je vous maa^oia 
encore. 

i&ASTB. 

Monsieur 9 souhaiteE-vous quelque cdioae de moi f 

GAAXTxnis; 
Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vods viens... Excuses Tandacequi m'inqpire. 
Si... 

iaASTB. 
Sans tant de façons , qu'avea-vons à me dire ? 

oi.uxTiiiâsw 
tomme le rang, resprit, la gciiérofité. 
Que chacun vante en vons«.r >> . 



Qxà , je sois fort Taoté. 

CAftITXDis. < 

Moasienr , c'est une peine exti^mf 
Xonqa*]! liotà qûelqa'im se produire stoi-méipe ; 
l^t toujours près des grsndu on doit être introduit 
Par des gens* qni de i^oas fassent nn peu de brait , 
Dont la boodie éoont^ aTecqne poids débite 
Ce qui peut faite voir notre petit mérite. 
Pour moi, j*aarois youIu que des gens bien instniiti 
Tons eussent pu, monaienr, dire ce que je suis. 

i«ASTB. 

Je Tois «sses , monsieur , ce que Tons pouvez être 9 
Et votre seul «bord le peut faire oonnoître. * 

«▲nxTxois. I 

Oui, je suis un savant cbarmé de vos vertiU : 
Non pas de ces savants dont le nom n*est qu'en ms^ 
n n*est'iien si commun qii'nn nom à b latine : 
Ceux qu'on babille en grec ont bien meilleure mine; 
Et pour en avoir un qui se termine en es,, 
J« me fais appeler monsieur Caiitidét. - ' 

KRASTX. 

SConaiear Caritidtès, s<^it'. Qn'aver-vous i dire? 

G A R X r't n À s. . 
Cest un placet , monsieur , que je voudrois vous lire , 
Et que, dans la posture oh. vous met votre emploi, 
J*ose vous conjurer de présenter an roi* 

iRASTE. 

Hé ! mopaieiir , vous pouvez le présenter véuMnéme, 

OARITinàs. 

n «st vrai que le roi fait cette gr^ce extrême; 
Mais, parce même excès de ses rares bontés. 
Tant de méobMitsplacets, monsieur, sont présentés « ' 
Qu'ils étooffeot les bons ) et l'espoir où je fonde 
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Est qu'on donne le mien ^qand le prince est une 
ino|ide. . ., 

BKASTII. 

Hé bien ! vons le ponvex, et prendre Totre tempe, 

JUi I monjdei»r , le# lioiMiere aont de teitaUes fum ï 
m traitent 1^ ««vioily de fimnins k naeerdes. 
Et je n*en pois Tenir qu'à la aalle des ipurclee. 
Les manyais traitements qa*il aw faut endmcr - • 
Ponr jamais de la cour me feraient jretÎDSr, 
Si je n'alTois oonça Tesperanee certaine 
Qa*anprès de» notre roi vons serei mon M écèn e . • 
Oui, Totre crédit m'est nn mo)Kn assuré... 

SAASTa.- 

Qé bien, don^neiMnoi donc; jele présentetaî. 

Cl.niTIOBSfe «t- 

I^ Toiei. Mais an moins oyei^en la lectora. 

ICon... 

ejiaxTinis. 
Ceat ponr être ânstmit , monaieiir : je TOtte 
conjure. 

PLACBT AU &OL 

Szni, 

« Votre très humble, très obéissant, très fiddc et 

■ très savant sujet etserritenr Caritidésy Fram^ois dé 

■ nation, Grec de profession 9 ayant considéré les 
« grands et Àotfbles abus qui ae commettent aux în« 
«scriptions des enseignes des maisoibs, boutiques, 
« cabarets, jeux de boule, et antres lieux de Totre 
« bonne yiUe 4e Paris , en ce que eerCûns ignorants, 
« compositeurs desdites inscriptiotoa , nwfecaent , par 
« une barbare ,.pemiciense et détestable orthographe, 
« tonte sorte de sens et de raison, sans auctin égard 
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«d'étymologie, analogie, énergie, ni allégorie quel- 
«conqae, au grand scands^e àe la répnblii^ae des 
« lettres, et de la nation Françoise , qui se dc(irie et 'se 
« déshonore ^ar lesdits abns et fautes grossières envers 
«les étrangers , notamment envers les Allemands , en- 
« rienx lecteurs et spectateurs desdites inscriptions... 

' K E A s T E. ' • ' •" 

Ce placet est fort long , et ponrroit bien fâcher. 

.c A R I T I D i s. 
Ah! monsieur ,' pas un mot ne s*en pent rëtrainsher. 

(; Il continue.) 
< supplie httmbiement votrk bllje^té de créer , pour 
« le bien de son état et la gloire de son empire , une 
«charge de contrôleur, intendant, correcteur, re^ 
« visei^r et restaurateur général desdites inscriptions, 
« et dUceUe honorer le suppliant, tant en considéra- 
« tion de son rare et éminent savoir, que des grau A 
« et^signalés services qu'il a rendus à Tétat et à votre 
« MAJESii , en faisant' l'anagramme ''de votre dits 
« MAJESTE , en françois , la dn, grec , hébreu , syriaque, 
« chaldéen,' arabe... » 

iÈRASTS, l'interrompant. 
Fort bien. Donne2-le vite, et faîtes la retraite. 
II sera ini dti roi ; c'est une affaire faite. 

CARITIDÈS. 

Hélâs! mcmsieur, c'est tout que montrer mon placet* 
Si le foi le peut voir^ je suis sûr de mon fait ; 
Car, comme sa justice en toute chose est grande, 
Il ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom, -* 

Doimez-mo^ par écrit totre nom et surnom ; 
J'en^eux fbire un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers et dans chiinue hémi- 
stiche; 

' erIst.f.. / 

Oui, vous l'aurez demain, monsieur CarithUs. 
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Ma foi^ de tela savants sont des ines bien fait*, «« 
J*aoroia dans d'antres temps bien ri de aa sottise» 

SC£N£ III. 

OBMIN,ÉRASTE. ;.' 

" • . . • * 

OR M tir. 

Bien q[n*nne grande affaire en ce lien me candoift^ 
J*ai voaln qn'il sortit ayant qae vons parW* 

iKASTE. 

Fort bien. Mais dépéchons ; car je yenx m'en aller* 

ORltflK. 

Je Ue aonte à-peu-près qns rhomnie qtii von» quitte 
Vons a /ort ennuyé , monsieur , par sa visita. 
Çest un yienx importun qni n*a pas Tespirit sain,. « 
Et ponr qni j'ai totjourii quelque défaite en main. 
Au Mail , a a Luxembourg , et dans les Tnileries , 
Il fatigne le monde ayec ses rêveries; 
Et des gens comme vons doivent fuir l'entretien 
De tons ces sa vantas qni ne sont, bons à rien. 
Pour moi, je ne crains pas que je vons importune , 
Pnisqne je viens ^ monsienr, faire votre fortune. 

i&RASTE, tas, à part, 
Toici quelque souffleur, de ces gens qui ii*OQt nea. 
Et nous viennent toujours promettre tant de bim* 

{haut,) 
Vous avez fait , monsieur , cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de k'terrc f 

o R M 1 ir. 
La plaisante pensée, b(élas] on tous vo3i ! 
Dieu me garde, monsieur, d*étre de ces fouf -Uil 
Je ne me repais point de visione frivoles. 
Et je vons porte ici les solides paroles 
D*na avis que par tous je retuL donner a« toi ^ 
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El que tout cacheté je conserve sur moi : 
Non de ces sots projeti^,|d,^.ceSrChiineres vailles, 
Dont les suriotendai)fs oni^ies oreiUea pleiiies; 
Non de ces gueux d'avis dont les prétentions 
Ne parlent que de vin^t ou trente millions ; ' 

Bflais un qui, tpns les ans, à si peu qu'on le monté, 
£n peut donner att roi qu^iÇe oe|its,4^, boi^ poippte,, * 
Avec facUilé , sans risquç ui soupçon ^ 
Et sans fouler le peuple en aucune façon ; 
Enfin, c'est un avis d'un gaix^ ificonoevabïe , 
Et que du premier mot ox^ ti^quTera faisable. 
Oui , pourvu que par VQtts je p\iisM être pooné... - \ 

s a ASTB. ^ >f' 

Soit, noua en parlerons. Je sois un peu pressé. 

. OKMI?.. 

Si vous nie promettiez de g^der le^ilenoe, 
Je vous découvrirois cet ay^s d'importiuic«« . 

B^i^s?;*. I • ■' • 
Non, non, je ne vei^x point savoir Tp|rç,^qret^..,. \ 

ajEiMiN. . . fi.. , V' \ 
Monsieur, pour le trahir je vous crois trop discret , 
Et veux avec frauchike em deQïL.]ti«its vous l'ap- 
prendre. 
It faut voir si quelqu'un ne peiitf point nous entendre. 
{Après avoir reg^dé si-personne ne l'écoute, 
il s approche de, V oreille d'Mr4tfitfi<. ). . 
Cet avis merveilleux dont je auj^ l'inventeur 
Est que... 

i &> S:TrX. « 

D'an4>en pluf loin» et ponr Gtttse, mon^fcnr. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 
Que de ses ports de mep* le roi tous les ans tire : 
Or Tavis, dont encor nul ne s'est avisé, 
E^t qu'il faut de la France , et c'est un coup aisé , > 
En fameux ports de mer mettre tontes les côtes. ^ 
2. x6 
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Ce Mfoit pour monter à des sommes très Imites; 

Etn... 

iaASTC. 

L*aTÎs est bon, et pkdra fort an roi. 
Adien. N09S nous Terrons. 

I OKKiir. 

An moins appnyn-moi 
Pour en aToîr onrert lea ]iremicres paroles» 
inÀSTi, 

Oniyoni. 

oftMiir* 
Si Tons Tonlies me prêter denx pistolet. 
Que TOQi reprendffieB snr le droit de TaTis, 
Mottsienr.... 

i A ▲ s T ft. 
(// donne deux louis à Ormin. ) {seul,) 

Oni , TOlontiers. Plût k Dieu qn*à ce pris 
De lions les importnns je pnsse me roir quitte ! 
Voye« quel contre-temps prend ici leur visite ! 
Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir, 
^iendra-t-ll point quelqu'un encor me divertk f , 

SCENE IV. ^, 

FILINTE,É1LASTE. 

pii.iirf c. 
Ilaïqmi^ji» ariens d'apprendre one étrange nourelUi 

iUASTt. 

Quoi? 

Fiinrta. 
* Qu'un kivmflie tantôt fa fidt une querelle. 

iUASTX. 

A moi? 

Ftiiiim. 
Que te sert-il de le dissimnler? * 
Te sais de bonne part qu'on t'a fût appeler ; 
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Et) «oame ton ami, ^oi ^*il «n réiuiisM, 
Je te viena contre tous faire offre de aerrioe, 

mAA.aTB. 
Je te ania oU%é; maîa croia qœ ta me faîa^. 

FZLiHTa. 

Tn ne raroneraa paa, mais tirsora aana Taleta. 
Demeorc ÔMnâ U Tille, oa gapie la campagne , 
Ta B*iraa nalle part que je ne t'acoompagne« 
^ i&4aTi, â part* 

▲hlfcnrafe! 

f^liUti. , 
A qQoi bon de te cacher de a<nP 

iKÀSTX. 

Je te jare, anrqois , qu'on 8*eat moqné de toi 

FILXVTX* 

En Tain to t*an défende. 

S«A.aTE, 

Qoe le eiel me foudroie « 
fttd*aaeaadémélé.M 

FXLIITTX. 

Ta penaes qn*0B te croieP 

Sni.8TK. 

Hé ! mon dien ! je te dia et ne défaite point 

Qoe... -^ 

FII.IVTI. 

Ne me croia paa dnpe et crédole à ce point* 
•iEÀaTi. 
Teaz-tn m*oUifer ? 

FXI.1VT1. 

Non. 

Laiaae-moi) je te pii#» 

FILIITTS. 

Point d*af£nief marqaia. 

Unei 
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*.'-•• . '• ^ • • 
En certain lien , ce soir... 

• 'FII.I!f T». " . 

Je ne te quitte pM ; 

En quel lien qve ce 9olt je yenx luivre tes pM. 

. '" éAASTS. 

Pàrblen, pnisque tu tenx que j'aie nne querelle, 
Je consens à Favoir ^our contenter ton zele. 
Ce sera contre toi, quî me fais 'enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FII.INTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service. 
Mais pnisque j» vous rends un si mai^vais office. 
Adieu.' Vuidex sans moi tout ce que vous aurez. 

éRASTE. 

Tous sere^ mon ami quand vous taie quitteres. 

. (seul.) 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
.lia m'àurout fait passer T heure qu'on m*a donnée. 

SCE^E V. 

D AMIS, UÉ.PiNJ&, É RASTE, LA RIYIERB 
et ses compagnons» 

BjLVis, à part. 
Quoi ! malgré moi le traître espère Tobtenir ! 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

Éa^sTE, à part* ' 

Tentrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise ! 
Quoi! toujours quelque obstacle aux feux qu^afle 
autorise ! 

DÀMxs, à t Epine. 
Oui, j*ai su que ma niece^en dépit de mes aoinS) 
Doit voir êe soir chez elle Eraste sans témoina. 
!.▲ RIVIERE, à ses compagnons* 
Qu'entends -je à ces gens4à dire de notre maître? 
Approchons doucement sans nous faire connoîtfe* 
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liA^uiB^ à l'JSpine, 
Wbàâ avant qa*il ait Uen d*achever son destem, 
n faut de nàle coups percer son traître sein. 
Ta-t*en faire yenir cenx ^e je Tiens de dire, 
Pimr les mettre en embàche anx lienx ^qne je dctire, ^ 
Afin qn'an nom d*Eraste on soit prêt â Tenger 
Mon bonnenr qne ses feux ont Vorgneil d*ontrager, 
A rompre an rendex-Tons qni dans ce lien Tappdlei 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 
X.JL AXTix AI, attaquant Damis avec Sês 
* compagnons» 

Avant qu'A tes fnr«arB on puisse Fimmolcr^ 
Traître ^ tu trouTeias en nous k qui parler. 

i B ▲ s T B. ^ 

Bien qn*îl m*ait vonln perdre, un point d nonneiiv 

me presse 
De secourir ici Tonde de ma mâitretic. . ^ 

{à Damis,) 
Je suis i vous , monsieur. 
(// met Vépée à la main contre la Kivitre ei 
ses compagnons, qu'il met en fuite,) 

X»A.!II.TS. 

O ciel ! par quel secours 
D*un trépas assuré voîs-je sauver mes jours? 
A qni suis-je obligé d'un si rare service ? 

iBASTS, retenant 
Je n*ai fait, tous servant, qu*un acte de justice. 

DJLMIS. ** 

Oèl! puis-je i mon oreille ajouter quelque foif 
Est-ce la main d'Eraste...? 

Abaste. 
Oui , oui , mônsienr , c'èct moî. 
^ Trop lieureux que ma main tous ait tiré ^ peine^ 
Trop malheureux d'aTolr mérité votre haiiA. ' 

D1.MI8. 

Qûoil calui dont j*aToi8 résolu le trépas 

i6. 



i86 ' , LES FACHEUl^, 

Est celoi qni pour moi vient d'employer son bras* 

Ah ! c'en est trop ; mon cœur est contraint de se rendre ; 

£t, ^oi que yotie amour ce soir ait pn préten4^s 

Ce trait si surprenant de générosité 

Boit étonner eu moi toute animosilCf 

Je rougis de ma faute, et bI4me mon caprice. 

Ma haine trop long- temps tous .a fait injustice; 

Et, pour la condamner par nn^éclat fameux, 

Je.Tons joinj dès ce soir à l'objet de tos yocox. 

SCENE VI. 

ORPHISE, D AMIS, ERASTE. 

ORFHisE , sortant de chez elle avec unflaniheaun 
Monsieur, quelle aventure à d'un trouble effroyable...? 

D A M I s. 
Ma ftiece , elle n*a rien que de très agr<^9bls , 
Pnisqn'après tant de vœux que j'ai blâmés e9 T0i|9. 
C'est elle qui vous donne Eraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite , 
Et je yeux envers lui que votre main m'acquitte., 

oErnisE. 
Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez , 
J*y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

É AA.STE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille. 
Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 

1^ JL M I s. 
Célébrons Theureux sort dont vous allez jonir^ 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 
. X On frapjfe à la porte de Damis^ ) 

i&ASTB, 

jQui frappe U si for t ? 
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SCENE yiL. 
DAMIS, ORPHISE, ÊHÀSTE^ LÉPINE. 

^ousiear , ce sont des masqiiç«\ 
'Qni portent dea criiiscrins et des taoïbonrs de list»- 

qnes. 
( Les masques entrent^ çffi occupent toute la 
place. ) 

Quoi î toujours des fâchenr ? Holà ! Suisses , ici ; ' 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que roidu 



BALLET DU TROISIEME ACTE. 

FAKMIB&B SlTTAàl. 

Des Suisses apec des haUebardes chassent 
tous les maséiues fâcheux, et se retirent ensuite 
pour laisser danser. 

• icoiroB tVT&iz. 

' Quatre bergers et une bergère ferment U di* 
fertissoment* 



VIV Dit VACBBVZ. 



L'ÉCOLE 
DES FEMMES, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES. 
i66a. 



A MADAME. 



Madame» 



Jb suis le pins embantssé hoootfie da monde Ion* 
qn*U me fant dédier un Uyre; et je me troave si pea 
fait an style d*épître dédicatoire, que je ne sais par 
on sortir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit k ma 
place tronyeroi^ d'abord cent belles choses à dire de 
TOTRK xvTEssE EOTALE snr Ce titre de l'Ecole des 
femmes^ et Toffre qU'tl yoos en feroit. Mais, pooE ' 
moi) MADAME, je tous avoue mon foible : je nft 
sais point cet art de trouver des rapports entre de* 
choses si peu proportionnées ; et quelques belles lu- 
mières que mes confrères les auteurs me donnent 
tous les jours «ur de pareib sujets , je ne vois point 
ce que voteb altessb eoyàlb poorroit avoir â 
démêler avec la comédie que je lui présente. On 
'n*est pas en peine, sans doute, comme il faut fairs 
'pour vous louer: la matière, MADAME, ne saute 
I que trop aux yeux; et de quelque c6té qu'on vous 
regarde, on rencontre gloire sur gloire et qualités sur 
qualités. Tous en avec, MADAME, du côté du 
rang et de la naissance, qui vous font respecter de 
toute la terre. Tous en avez du c6té des grâces et 
de l'esprit et du corps, qui vous font admirer de 
.toutes les personnes qui vous voient. Tous en avec 
'du o6té de l'ame, ^, ai l'on ose parler ainsi» Tove 



ÉPITRE DÉDICATÔIB.Ê. igi 
font aimer de tons ceux qui ont l'honneur d*appro> 
.€her de Tons: je yenx dirç cette doncenr pleine de 
charmes dont tous daignes tempérer la fierté des 
grands titres qne tous porter, cette bonté tout obU« 
géante, cette affabilité généreuse qne Tons faites pa- 
Toitre ponr tout le monde. Et ce sont particulièrement 
ces dernières pour qui je suis , et dont je sens fort bien 
qne je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore 
une fois,. MADAME, je ne sais point le biais de 
faire entrer ici des vérités si éclatantes; et ce sont 
choses, à mon avis, et d*une trop vaste étendue, et 
d'un mérite trop relevé, ponr les 'vouloir renfermer 
dans une épître et les mêler avec des bagateUes. Tout 
bien considéré, MADAME, je ne vois rieniJaire ici 
pour moi que de vous dédier simplement ma comé- 
die, et de vous assurer, avec toat le respect qa*î| 
m*est possible, que je snisf 



MADAME, 



•B TOTRE AlTIMt AOTAI^I 



le très humble, très obéissant 
et très obligé serviteur 

MOLISRB. 



PRÉFACE. 

i5isN des gcm ont frondé d'abord cette, comédie : 
mais les rieurs ontièté pour elle; et tout le mal qu'on 
en a pu dire n'» pu faire qu'elle n'ait eu un succès 
dont je me contente. Je sais qu'on attend de moi 
dans cette impression quelque préface qui réponde 
aux censeurs, et rende raison de mon ouvrage; et 
sans doute que je stds assez redevable à toutes les 
personnes qui lïîi ont donné leur approbation, pour 
me croire obligé de défendre leur jugement contre 
celui des autres : mais il se trouve qu'une grande par« 
de des choses qUe j^àurois à dire sur ce sujîét est déjà 
dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, et 
dont je ne 3ais encore ce que je ferai. L'idée de ce 
dialogue, ou, si Ton veut, de cette petite comédie^ 
me vint après les deux ou trois premières représen- 
tations de ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une 
maison où je me trouvai un soir : et d'abord une 
personne de qualité , dont l'esprit est assez connu 
dans le monde, et qui me fait rûonneur d^e m'aimer, 
trouva le projet assez à son gré non seulement pour 
me solliciter d'y mettre la main, mais encore pour 
Vj mettre lui-même; et je fus étonné que, deux jours 
apréis, il me montra toute l'affaire exécutée d'une 
manière, à la vérité, beaucoup pins galante et plus 
spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop, svsotageQSitfl pour moi; et j'eus peur 
que, si je produi«ois cet ouvrage sur notre théâtre, 
on ne m'accusât d'avoir mendié les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha, par quel- 
que considération, d'achever ce que j'avois corn-, 
mencé. Mais tant de gens me pressent tous les jours 
de le faire, que je ne sais ce qui en sera ; et cette ip- 
ccrtitnde est cause que je ne mttts point dtau cette 



/ 
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préfaee ce qu*oii rerra dans la critiqae, en cas <^ac je 
me résolye à laiSlârepairoitre. S*ii faat que cela soit, 
je le dis encore, ce sera seulement ponr venger le 
publie du chagrin délicat de certaines gens ; car ponr 
moi je m'en tiens ass^z vengé par la réussite de nm 
comédie; et je souhaite i^ne tontes celles qneje ponr- 
rai faire soient traitées par enx'com/tte celle-ci, |)oar- 
i^'qne le reste spit de même. 



»7 



!^> > 1 :i n n 



' k c'T':ÈXi'''-ïï.&r.^ : 



: »•:»• 



A K lî O L F S ba L JL S^Q^|J C H,B. f . -/ . !.. , ' 



HoHAes, amant d'Âgijè^^ jQU 5i*Qi:<^e« 

E ir a l Q u E , beaa.frere4fi Qi^ajçkeJ ^j^e i' Aip»flV 
O E o H T B , per« d*Horace et ami d Arnoiphe. 
A L A. I ir , paysan , valet d' Amolphe. 
Gkoeobttb, paysanne , servante d* Atnolphe. 
Vu Notaire. 
/ - 



La scène est à Par^ , dans une place d'un 
fauxbQWQ* 



L'ÉCOLE 
i) ES FEMMES. 



' . J.l t i ' .IIB i.W ' Ifl ' VUi ' M l " I 



ACTE; PREMIER. 

CHRYSALDE, ARNOLÇHE. 

V. . . CHIITSA.X.DX. 
OU 8 Tent^y cUtMr.Tousy.ppur loi donner la nuin? 

ôni. Je yeax terminet la çho»e dana demain. 

Noos sommes ici seoli^,; et i*on peut, ce me semble. 
Sans craindre d'éti;e.'Of(ii^9 y diaconiir ensemble. 
Yonlez-Tonsi tjn'en j|mi je yons oâvze mon conii 2 
' Yûire dessein poor tous me fait trembler de penr; 
Et) de <{ne]gae £açon qOit vous tonrnies YaSîaixe^ 
Prendre femme est à vous nu coijip b^en téméraire. 

X)KK O.Zi-B^E.' ■ 

B est yrai, notre ^n;^ ^ peut-Atre q^e , çbez vons , 
Vons troayez de,^ s^je^,4e craindre ponr cbez nous; 
Et TOtre front, je croia^ ^en.1 (|isbç di^ mariage 
Les cornes soient par-tout l'infaiUibk apanage. 

cÏbkysjlldç. 
Ce soùt oonp5 da basas^? à^ut on n'est point garant; 
Et bien sot , ce me se^ible ^ est le soin qu'on en prend. 
Biais quand je crains pour yç^^^ fî'est celte raill^erie 



1^6 L'ÉCOLE DES FEMJ^ES., 
Dont c«|it pauvres mari« ont souffert la fmie : 
Car enfin vous sa^ez qu'il n'^t gi^nds ai petSts 
Que de votye critique ou a\t vus gfra^tif ; 
Qoe vos plus grands plaisirs sont, par-tont ou Tout 

.êtes, \» ' ^4 * r -. 

Deiflire.omitécUud^intTignexsecittfSM.^ , .j|, 

jLRKOLPHB. 

Fort-bien. Est-il au monde une «utre^riHe aussi ~ - 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on u*en voit pai de tt»at^ lei ésipeceà , 

Qui sonf accommodés cliei «ux de tontes piecea P 

L'un amasse du bien, dout sa femne fait part 

A ceux qui prennent sein de le faire comard: 

L'autre un peu pins heureux ^ mais non pas vioiim 

infà&e, • - .- • <■ 

Yoit faire tous les jours des présents à sa femme , 
Et d'ancan soin jaloux n*à Tesprit combattu , 
Parcequ'elle lui dit que c'est pouir sa'veHuv ' "* 
hli'nn fait beaucoup de bruit qni ne loi sert de gnerea: 
L'autre en toute douceur laisse afllér les affaires , 
Et , voyant arriver chez lui le damoiseau , 
Prend fort honnétenlent ses gants et son mantekir. ' 
L'une de son galant, en adroite femelle. 
Fait fan^e confidence à son époux fidèle , 
Qni dort en sûreté sur un pareil apjpas , 
Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas : 
L'autre , pour se purger de sa magn^cence , 
Dit qu^elle gagne an jeu Targent qu'elle dépense^ 
Et le mari ben^, sans songv^r à quel jen, 
Sur les gains qu'elle fait rend des grâces â Bien. 
Enfin ce sont par-tout des sujets de satire; 
Et, comme spectateur, ne pnis-je pas en rire^ 
Puis-jc pas de nos sots... ? 

C H «.T s AI. DE. 

Oui : mai9 qui rit d'autmi 
Doit craindre qn*en reyanche on rie anssi de lui. 
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J*entcnds parler le nuOntiè ; et des geiis 8e>^ê]assent 
A. Venir débiter'Ies choses qui se passent : 
Biais , quoi que Von di-nilgue aux endroits où je suis ^ 
Jamatis on ne m*a tu triompher de ces bruits. 
Ty suis assez modeste: et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances , 
Que mou desiëin ne soit de souffrir nullement 
Ce que quelques ïnàris souffrent paisiblement, 
Pourtant je n*ai jamais alFecté de le dire; 
Car çnfih il faut criéndre un revers de satire , 
Et l'on ne doit jamais jurer sur de tcîs cas 
De ce qu'jon. pourra faire, ^ù bien ne faire pes. 
Ainsi , quand à mon front , par un sort qui tout men« 9 
n s^roit arrive queWjrie disgrâce humaine, 
Après mon procédé, je suis presque certain 
t;>tt'Qn se contentera de s'en rire sous main r 
Et peut-être qn'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes ^ens dii^ont que c'est dommage. 
Mais de vous, cher coin^ere, ii. en est autrement; " 
Je vous le dis encor , vous risques diablement. 
Comme sur les' maris accusés de souffrance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance, 
Qu'on vous a vu contf«î eux un diable déchaîné, 
Tous^ devez marcher droit potir n'être point berné; 
Et , s'il faut que sur vous on ât la moindre prise , 
Csœ qu^aux carrefours on ne Vous tympamse , 
Et...' . • - ■ ^ 

ÀllIVOi:.PHB. 

^ Mon dieu! notre ami, ne vous tonrmtfiltez point. 
Bien rusé qui pourra m'attrbper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en plaàteV savcmt user les femmes ; 
Et, comme on est-dupé par leurs dextérités , 
Contre cet accident j'ItTjjrfs'm^cs sûretés; 
Et celle que j'épouse » toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de cialigne hrâuenca. 

ï7. 
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CHETSALOS, 

Hé l qne prétendez-voua ? qu'une sotte eu an moX^nf 

> ARNOLPBE. 

Epouser un^ sotte est pour n'être point sot. 
J^ crois, en bon chrétien, votre moitié fort si^« *. 
Mais une fçmme habile est un mauvais présage ; . 
Et je sais ce qu'il conte à dç certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 
Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 
Qui ne parleroit fien que cercle et que ruelle^ 
Qui de prose et de vers feroit de doux écrits. 
Et que visiteroient marquis et beaux esprits , 
Tandis que, sons le nom du mari de madame. 
Je serois commue un saint que pas un ne réclame? 
< Non, non, je ne vei^x point d'un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que U mienne, en clartés peu sublime , - 
Môme ne sache pas ce quje c'est qu'une rime; 
Et s'il faut qu'avec elle on jone au corbillon. 
Et qu'on vienne à Ipi dire à son tow , Qyt'j mçt^cm & 
Ju veux qu'elle réponde. Une tarte à U crème; 
Eo nn mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême : 
Et c'est assez pour elle, ^ vous en bien parler. 
De savoir prifr Dieu, m'aimer, coudre, et filer. 

. CHjlTai.LDE, 

T'ne f(tmmc stupidc est donc VQtre marotte? 

JLRir OLPHE. 

Tant, qne j'aimeroi^mlcyx une laide bien sotte , 
Qu'une femmtî fort belle avec beaucoup d'esprit. 

cnaTSÀ-LDE* 
][/esprit e( la be8i4tr>... 

>.a}roi.PB«., 

L'honnêteté stt£(i t. ^ 

ç H & T s A. i; n s. 
Mais comment vonlez-vou$, aprits tont, qu'une b.^t« 
|hÛ2«MJa}nai4 savoir ijc ^iw ç'a«t qRt^tfc Uonuèlo.? 
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Outre qu*il «i i aties «nnnyenx, que je crol) 
D*avoir tonte ea vie mie béte afec soi , 
Pensez-Toos le bieii prendre, et que ava votre idée 
La sâreté d'un front poisse être bien fondée P 
Une femme jd'eyprit pent trabir son devoir , 
Mais il &nt petirle moins qu'elle ose le vouloir ^ 
Et la stapidé an «ien pent manqner d'ordinaire 
Sans en avoir i'envie et sans penser le faire. 

jLaVOLWK. ' 

A ee bel aifoment , à ce discours profond , 
Ce qae Pantagrael à Pannrge répond : 
Pressez-moi de me joindra à femme antre qne so^te, 
Prêchez, pàtrocinez jusqu'à la pentecote ; 
Tous serez ébabi, quand vous serez an. bout;, 
Qne vous ne m*aurez rien persuadé du tout^ 

CHaTSALDK. 

Je ne vous dis pins mot. 

' ARirOLPHE. 

Cbacun a sa métbodé. 
En femme , comme eA tout , je veux suivre ma mode : 
Je me vois riche assez pour pouvoir^ que je croi, 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi. 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
N*ait à me reprocher aucun bien ni naissaiice. 
Un air donx et po^é, parmi d'autres enfants!» 
M^inspira de Tamouv pour elle dés quatre ans 9 
Sa mère se trouvant de pauvreté- pvcesée ^ 
De la lui demander â me vint en pensée'; 
Et la bonne paysanne, apprenant BKm désir, 
A s*ôter cette «lyirge ent beaucoup de plaisir. 
Sans un petit couvent , loin detonte pratique, 
Je la fis élever scHon ma. politique, 
Cest-à-dire, ordonnant quels soins on emploieroit 
Pour la rendfre idiote autant qu'il se pourroit. 
Dieu merci , le auecèa-ii som mon attenta ) 
Kt ^ande, je Fai vue à tel point innocente. 



900 LéCOLFDES rCMMES. 
Que j*ai béni le.ciel d'avoir tronré mnikît 
Pour me faire ane femme an gré de mon soaluiA. 
Je Tai donc retirée; et, comme ma demeure . 
A cent sortes de goss cet oiiTerte à«tocitek«re9« 
ft Fai mise k Fécart , comme il f«at toat prévoir y 
Dans cette antre maison où nnl ne me vient txàT\ 
Et, pour ne point ^^rea bonté natnrelle, ^' 
Je n'y tiens que des gens tout aussi simplet qu'elle. 
Vous me dires, Pourquoi cette narration ? 
Cest pour. v6qs rendre instruit de ma préoauti6n» . 
Le résnlut de tout est qu'en ami 'fidèle 
Ce soir je vous invite à souper avec eBe; 
Je veux que vons puissies un peu l'examiner. 
Et voir si de mon<^oix on doit me condamner. 

^ «SETSAIiSB. 

J'y consens. 

A.Eiroi.DB.B. 

Tous pourrez, dansx^tte conférence, 
Jnger de sa personne et de son innocence. 

onKTajLLnx. .. 
Pour cet article-là, ce- que vooa m^vai dit 
Ne peut... 

f avoLfsx. 
La véxité passe encor mon «édt, . 
Dans ses simplicitée à toustconps je l'admire t 
Et par fois eUe tm dit.dotit je pâme dci nrû* 
L'autre jour -9 powrfoitroa se Icpenuadef 2 
EUe ctoit fort en pepe, et me vint demasdet,- 
Avec une imiocence i nulle autre pareille^ 
Si les en£uits qa'ofi lait se faisoic»t par Fes^iUe. 

OBETSAI.»!. 

Je me réjouis fort yseignctur Anaelplic... 

u^mxoiiPKi.- .. 

•Bon* 
Me Toulez^vous toujours appeler de œ nonk ? 
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C»KT«AI.BB. 

Ah ! malgré «{oe j-flut ai«, il me vient à Ul b'OQChe , 
Et jamais je np aoiogyi à monsiear dejt^ SiOticbe. 
Qui dUblé tous 'a lait aosai yàna aviser - . . 
A qaarante-deox ans de voua débapti^or. 
Et d*an vieux tironc ppuiri de votre métairie 
Vooa faire, dan» le monde on nom de Mignenrie ? 

• ' ▲RHOI.PHS. 

Outre qne la maison par ce nom se eonnoit , 
Xa Souche pins qqCArnolphe à mes. oreilles plait. 

GBETSA.LDE. X 

Quel abus de qmtter*le vrai nom de ses pères 
Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De k plnpar^ des gens c*est la démangeaison ; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison 9 
Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 
Qui , n*ayant pour tout bkn qu'un seul quartier de 

terre, 
Y fit tout alentour faire un- fossé bourbeux , 
Et de monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux, 

. JLRirOLP.8X.'^ 

Tous pourries vous passer d'exemple d^ li sorte. 
Bftts enfin de la Souche est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison , j 'y trouve des appas 5 
Et m'appeler de l'autre est ne m'obliger pas. 

CBRYSJLLDB. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre 9 
Et je vois même encor des adresses de lettre... 

▲ EirOI.PBK, 

Je le sonifre aisément de qui n'est pas instruit; 
Mais voua... 

CBBTSALDE. 

Soit : l^essns nous n'aurons point de bruit ; 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne vous plus nomikier que iponsieur de la Souche. 
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• Âmirox.PftB/ 
Adieu;' J« frappé iei pour donn^i^le boQ jeqx 9 
Et dir« seidemeiit que je sois de tttotir. 

CHETSA.!.»», ^ ;'Arr^ en s'cn allant^, 
Bfa foi , je le tiens foq de tontes les mimieres. ' » 

JL^»OI.PBK,<J^W. ' 

n est un pen blemé de certaines matières. 
Chose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est éhanssé de son opôdoki t 
( li frappe à sa porter} ' •• 
HoUi 



^■■4ic;ENfe II. 



AENOLPHE; ALAIN «t GEORGETTE 
dfins la maison',' 

^S,AtMm • 

Qni heurte? 

-'iBirOI.»BB. .. 

a part, 
Oumres. On aura , que je pense , 
Grande joie à'mé voir après ^jomrt d'âbsenoe. 

••• àX.AIS. • 

Qui va là i^ 

▲ nirox.PHB. 
Moi. 

À.-LX1II, 

Georgette ! 

GBORGBTTE. 

Héhien? - 

▲ LAXir. 

Ouvre la-bas, 

aEO&GBTTB.' 

Ta-s-y toL 

Va-s-y toi. 



. JLCTEI, SCENEII. ; 90^ 
Ma foi , je ii*iifl]^« . - 

A&ijS. 

Belle cérëmoilie . T. ' 

Pour me laisser dehors! HoU ho ! je Vous prie. 

.••tfèSiOA^XTrf K. 

Qnifraj^? . i t ^ . : < . .> 

.\, j l'^^ ARiroIiPHI. 

Votre mairareb - . . 

'- ;'tt)iO'ik«kTT«;i • ..... 

.\^\vr. .Alainl- 

A.LA.Xir«i /.... .!..') 

^ • "\n. , • Qpoiii ... 

./ ...y^ ;:;.■.. .itSO&OSTTX. 

CestmMie^ . 
Omyre TÎte. ? • • 

OaTre, toi. 

• u«40AOSTT«% . .., , ,1 . 

Je souffle notre feu. ' -l'i 
J*empéclie, peur da ehat, que moB.i6«teaa ne sorte. 

. A. «K-O !.«««. 

Qniconqnb diiiTKiAi (dfluoB*oaJti^a pas la porte 
N'aura point à muk^t de.plQ9irde quatre jours. 

Ah! .. ........ •,,.. . 

G.10AGBVVS. 

Par qa«Uejnibon y Tenir, quand fy conrs ? 

.•▲1.JL1V. i 

Poarqnoî plat64 ^iM flMi ? le phisant etilttafèwe ! 

GKa&QETTK. 

Ofe-toi donc de là, 

-. ▲na.ijr. 
Ntm^ 6t9 tdft, toi-même. 



904 riCOIEBES FEMIKES. 

GKO&GETTB«> 

Je Teux onvrip U ]^vte. 

' EtjeTeiizr.ciir«(ir^BioL 

GBO&GKTft. 

Ta ne roiiTrins pas. 

• f i.I.À«V. ' 4 .. ■ . 

• • Ni toi Bonplq*» ^ 

GKORGKTTE. 

Ni toi. 
Â&xroi.Pvi.-. ^tiv f 
Il faat que j'aie id Pâme bien patiente ! 
A L À. I ir , «/s entrant. 
Au moinfl, o*cst moi, ■konaientr. 

Gxo^GÎftTB, 6/1 entrant- 

r lé 0iua votre aenrante; 
Ceit-m«i. > ' ^ 

À x. ▲ I v . ••■.",••.• 

Sans le resptfttde uonaienr que voiU , 
Jeté... 

▲&VOI.PBE, reeepant un-coup d'jélain, 
Peite! 

A.wiroxvvB. 

' iro^ecoeloordiiid-Ul", • ,;' \\ 

. . ■•'•AiiA.iàj •■•» ' { •*•••» î 

Ceit elle anaii , monsieur. ' ' '^ 

▲ mVOIrFHB. 

Que tons dnuE on ae taise. 
Songea à me répondre, et laissooa la fadaise. 
Hé biani Alain, «ornaient se porto*4-Oa icif J 

AIiATÏr. 

Monsieur, nous nons... ■ • 

( Amolpk9 6t9 le chapeau de dessus la téta 
d'Alain.) 
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M Dnûeor , noas noua por.^ 
( Arnolpk€ l'âte encore, ) 

Bien merci 9 
Noua nous... 
AKiroLPHi, étant le' chapeau d'Alain pour 
la troisième fois i, et le jetant par terre. 

Qni vous apprend, impcrtiiieiite béte, 
▲ pailer derant moi , le chapeau sur la tête ? 

ALAIH. 

^ Vous faitea bien , i 'ai toit. 

AXXrOLPBI, À ^/aiR» 

Faites descendre Agnès. 
SCENE I IL 
▲ ENOLPHE, GFORGETTE. 

• A&irOI.PBX. 

Lorsque je in*en allai , fat-elle triste après ? 

GKOBGSTTB. ='•••* 

Triste? Non. 

AllirOX.PBB. 

Non! ••• 

OBO&GXTTB. 

Si fait. 

AB]!rOX.PBB. 

Pourquoi donc...? 
0B0B6BTTB. 

Oui, je 
Elle TOUS croyoit Toir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant cbes nous 
Cheral , âne, on mulet, qu'elle ne prit potir tous. 



r% 



ao« L'ÉCOLE DES^F£MM£S. 
3 CENE IV. 
JLRTÎOLPHE, AGNES, ALAIN, GEQKGJ&TXE. 

▲ aNOLFHE. 

La besogne à la maiii l c'est un bpi^ témoignage. 
H^ bien, Agnès, je suis de retour du voyagfi :,. 
En étes-Yons bien aise ? 

▲ GKÈS. 

/ Oui^monaienr, Dieu merci. 

- . AK2fOI.FHB. 

Et moi de tous revoir je suis bien aise aussi. 

Tous TOUS êtes tovjoars , comme on voit , bien portée ? 

A. G vis. 

Hors les puces y qui m'.ontla nuit inquiétée. 

ARirOLPHB. 

Ah ! vous aurez dans peu q^aelqu'un pour les chasser. 

. AGirKS. 

Vous me ferez plaisir. 

▲ airoLPHs. 

Je le puis bien penser. ^ 
Que faites-Tous donc là ? [„.. 

. AGirxs. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coeffes sont faites. 

, XAir OLPHK. 

Ah ! voilà qui va bien l Allez , montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point , je reviendrai tantôt , 
Et je vp«s parlerai d'affaires importantes. 

SCÊNfe V. 

ARNOLPHE, seul. 

Héroïnes du temps, mesdames les savantes, 
Pousseases de tendresse et de beaux sentiments , 



ACTÉI, SCEÎTJK Y./ - aoy 
Je défie à4â-foi» tons tos vers, toi romans ^ 
Vos lettres , billeu doux, toute rotre science , 
' De valoir cette honnête et pndiqne ignorance. 
Ce n'est point par le bien qu'il fant être ébloni ; 
Et poorra que l'homiKir soit.« . 

SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHEi . 

Q«e TQÎs-je I Est-ee^. ? Coi 
Je me trompe» Nami. Si fait. Non^ê'ost lai-méme. 
Hor... . 

HOAA0X4 

Seigoenr Ar* • • , 

i.mvoi.pax. 
Horace. 
j|oai.os. 
Amolplie. 

A&2rOL»BE. 

Ah! joie extrême! 
Et depuis quand ici ? 

^ H0Ri.CX. 

Depuis neuf jours. 
AairoLFBS. 

Vraiment ? 
■ oui. ex. 
Je Tus d*abôrd chez tous, mais inutileiKient; 
Axvoi.»nx. ¥ 

J*étois à la campagne.- 

BOXAOX. 

Oui, depuis dix journées. 
Axiiroi.PBX. 
Oh ! comme les enlasts croissent en peu d'années l 
J'admire dé le Toir au point où Je voiU 9 
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Après que je Yû, tu pas plus grand que oda. . ' ; »' 

■ OAÀOl. t,* 

Toof Toyes. • - • 

Mais de gmot , Oronfe votre père ^ :^ 
lHoQ boulet cher ami que j'estime et révère, 
Qae fait-il à présent ? Est-il toujours gaillard? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Nous uft nous somme» rus depuis quatre ans ensemble, 
Ni 9 qui plps est, écrit V/sm à Tautre , me semble. 

^ oui: ex; 
B est, seigneur ^rnolphe,'encor plus gai que nous : 
Et j*aTois de sa part une lettre pour vous ; 
Mais depuis par une autre U m'apprend sa venue , 
Et la raison encor ne m*en est pas connue. 
Savez-Tous qui peut être un de vos citoyens 
Qui retotmie en ces fieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s'est en quatorte ans- acquis dans l'Amérique? 

ABiVOlPHX. 

Non, Mais vous a-t-on dit cômme<onle nomme ? 
n o n ▲ c B. 

I Enrîq[ue* 

ARfrOI.PBB. 

NoB. 

H0mA.CE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu, 
Comme s'il de voit m'étre entièrement connu , 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait iifeiportant que ne dit pas sa lettre. 
( Horace remet la^ iettre d*Oronte à Amolphe^) 

▲ H ir o L r H X. 
J'aurai certainement grande joie à le voi»^ 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

{après afoir/u la lettre.), 
n faut pour les aolis des lettres moins civiles. 
Et tous ces compliments sont choses inutiles. 
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Sans qu'il prit lé souci de m'en écrire rien, 
"S oas ponyes librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je sais Homme à saisir les gens par leurs paroles , 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles* 

^ ▲RVOLVBK. 

Ma foi, c'est m'obUger que d'en user ainsi , 
Et je me réjouis de les avoir id. 
Gardez aussi la bourse. 

■ onxoB. 
nfaut... . 

▲4iirox.rBi. 

Laissons eé style. 
Hé bien ! comment encor trouYeE-rons oette vilk ? « 

■ o » ▲ c s. 
Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 
Et j'en crois meryeUlenx ks diverti Méiiv?nts. 

▲ KV01.VBK. 
Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise : 
Mais pour ceux que du nom de galants on iiaptîse, 
Bs ont en ce pays de quoise contenter , 
Car les femmes j sont faites à ec^ueter : 
On trouve d'humeur ddaee et la brune et la blonde. 
Et les maris aussi 1^ plus benipa du moside; 
C'est un plaisir de prince, et des tours que je voi 
Je me donne souv^it la coniédie à moi. 
Peut-être ei^ avez-vona d^a féru quelqu'une. 
Vous est-il point encore atxivé de focEujie? . * 

Les gens faits comme vous font plus que les écus. 
Et vous êtes de taille à ùàrt des cocus. 

BOHAGB. ^ 

A ne TOU4 rien cacher de la vérité pure , 

J'ai d'amour en ces lieux an certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. . 

jLtiVQtsViiL^sJi part. 
Boa} Voici de nouveau quelque eonte gaillard; 

18. 



aïo L'ECOLE DES FEMMES. 
Et ce sera 4e quoi mettce sur mea taUettes. 

BORACB. 

Mais , de grâce , ^a*au moins ces choses soient secreteap 

JL&irOLFHC, ' 

Oh! 

-B O R ▲ C B. 

Vous a*igiior^ pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé romprnos prétentions. 
Je vons avouerai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une heauté mon ame s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de snccès , 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès , 
'Çt, sans trop me vanter ni lui faire une injure , 
Mes affaiMs y sont en fort bonne posture. 

▲ &BOLPHB, «71 riant. 
Etc*est? 

H o B i. c B ^ lui Montrant le logis d'Agnès^ 
Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dotit vous Toyex d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité , par Terreur sans seconde 
D'an homQie qui la cache au commerce du monde. 
Mais qui, dans* L'ignorance ou Ton veut l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir;. - . 
Un air tout engageant, je ne sus quoi de tendrt 
Dont il n'est point de cœur qui se poisse défendre. . 
Mais peut-^re il n'est pas que vous n'ayei bien va 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu: 
Cest Agnès qu'on l'apptfUe. 

ABzroi.pBB, à part* 

Ahîjecreve! 

B o R ▲ G B. 

Poùrl^hommet 

Cest , je crois, de la Zoosse , ou Source, qu*oa !• 

nomme ; 
Je ne me sui^ pas fort arrêté sur le nom : 
Iliche , à ce qu'on m'a dit ; mais des plus sensés, non: 
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Et Ton m'en a parlé comme d'nii ridicule. 
Le connoissez-vons point ? 

AEHOLPHE, à part, ^ 

La fâchense piliile \ 
nORAGi. 
Hi ! TOiu ne ditea mot ? 

▲ RirOLPHB. 

Et oni, je le connoi. 
. I AoaAcs. 
Cett on f on , n'est-ce pas ? ' 

AairoLVBx. 
Hé... 

BOâXCK. 

Qn*en dites-TOUs ? Quoi ^ 
Hé , c'est-à-dire , oni. Jalonx à faire rire ? 
Sot? Je rois qu'il en est ce que Ton m*a pu dire. 
Enfin Taimable Agnès a su m*assnjettir. 
C'est un joli bijou, pour ne tous point mentir; 
Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 
Fut laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi , tons mes efforts , tous mes vœux les plus 

doux 
Tout à m'en re|idre maître en dépit du jaloux ; 
Et Targent que de tous j'emprunte avec franchise 
N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 
Tous savez mieux q^e moi, quels que soient nos ef- 
forts, 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
£t que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 
En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 
Vous me semblés chagrin ! Seroit-ce qu'en effet 
Vous désspprouveriez le dessein que j'ai fait? 

▲ BKOX.»SX. 

Non , r'est que je songeois. . • 

H O a AC V* 

Cet entretien vous lasse. 



J 



ail L'ÉCOIE DES FEMMES: 
AdSen. J'irai bhez tqos tantôt vont rendre gmoe. 

▲ KirotPHE,50 croyant seuh 
Ali!faàt-U...! 

K o fi k CE, retenant. 
Derechef ,veaiflez être discret; 
Et n'allez pas, de grâce, éyentei^Rron secret. 

ARNOLFHE,.s« croyant seul. 
Que je sens dans mon ame. . . 1 

BOB.XCE, retfefiant. ■- . 

Kt snr-tont k mon père , 
Qui s'en ferait peut-être un sujet de colère. 
ARiroLPHE, croyant qa Horace revient encore. 
Oh!... 

SCENE YUv 

ARNOLPHE, sei4,L 

Oh! que j'ai souffert durant cetentretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fnt égal au mien.' 
Avec quelle imprudence et qneUe hâte extrêmo 
n m'est venu conter cette affaire à raoi-'même } 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erveur. 
Etourdi fnontra-t-il jamais tant de fureiïrf 
Mais, ayant tant souffert, je devois me eontraindre 
.Tnsqaes à m'éclaircir de ce que je dois* craindra, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret , 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons de le pejoindrc; il n'est pas loin, je pense i 
Tirons-en de ce fait Tentit^re ccmfidence. 
.Te tremble dij malheur qui m^n p«ut arriver. 
Et l'on cliercliç souvent plus ^n'on ne vent trocrer. 
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ACTE SECOND. 

SCENE L 

ARNOLPHE 

JLi. m*e8t, lorsque j'y penM, «vtnUgeo?^ sans dout« ^ 
D'avoir perda mes. pas, et pa manquer sa ro^te : \ 
Car enfin de mon coeur le trouble impérieux 
N*eàt pu se renfermer tout entier â êe$ yeux; 
n eût fait éclater Teunui qui me dévore. 
Et je ne Youdroia pas qu'il sût ce qu'il iffMte^ 
Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 
Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoisea.Q T 
J*en yeux rompre le cours , et, sans tarder, apprendre 
Jusqti'oii rintelligence efitre eux a pu s'étendre: 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt; 
Je la regarde en femme aux termes qu'elle en est; 
Elle n'a pu faillir sans me eouvrir de honte ^ 
Et tout ce qu'elle fait enfin est sur mon compte. 
Eloiguement fatal ! voyage malheureux l 
( Jl frappe à sa porte^ ) 



SCENE IL 
AB.NOLPHE, ALAIN, GEO&GETTE. 

Ah ! monsieur, cette fois, « . 

▲ îivoiiFBB* 

Paix. Venes çà , tons denz. 
Passes la, passez là. Yenes là, venez, dis-je. 
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GBO&GXTTB. 

Ah ! Tons me faites peur, et toat mon sang se fige. 

i.Riro]:.PBB. 
Cest donc ainsi qu'absent tous m'avez 'c^éi? 
Et tons deaz de concert tous m'avez donc trahi ? 

GXOHGKTTB, tombant aux genoux itArnolphe. 
Hé ! ne me manget pas ^ monsieur , je tous eonj nre. 

▲ LAiir, a part. 
Quelque chien enragé Ta mordu, j« ra*assure. 

AKHOLPHB, h part. 
Ouf! Je ne pois parler « tant je snis prcrenu ; 
Je suffoque, et vondrois me pouToir mettre nu. 

( a Alain et à Geàrgette,) 
Vous ayes donc souffert, 6 canaille maudite ! 

( à Alain qui veut s'enfuir,} - 
Qu'un homme soit Tenu... ? Tu tcux prendre la fuite ! 

" (à Georgette.J 
H Irat que sn^ie-champ. . . Si tu bouges. . . Je tcux | 

( à Alain,) 
Que vous me disies...H0 ! oui, ie Teux que tous deux... 
(Alain et Geàrgette se lèvent et veulent encore 

s'enfuir. } 
Qmconque remuera , par la mort ! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme ? 
Hé! parlez. Dépéchez, vite, promptement, t6t, 
Sans réycr. Veul-Qn dire? 

U.LA1K et GRORGRTTB. 

X Ah! ah! 

OBoaGXTTX , retombant aux genoux d'Arnolphe. 

Le cœur me faut. 
▲ I. A. I H , retombant aux genoux d'Arnolphe. 
Je meurs. - 

1.BVOI.VIIK, apdrti 
Je suis en*ean : prenons un peu d'haleine ; 
Il faut qtie je m'éTcnte et que je me promené. 
Anrois-je deviné, quand je l'ai vu petit. 
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Qa*il croitroit pour cela ? Ciel ! que mon oœnr pâtit ! 
Je pense qQ^il vaut mienx que de sa propre boocke 
Je tire avec douceur Taffaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre ressentiment. . 
Patience , mon ccgnr , doucemeu t , douceoten^f 

( à Alain et à Geargette. ) 
IiCTes-vons , et , rentcimt, faites qa'A^ès descende. 

{à part.) 
Arrêtez. Sa surprise en deyieudroit m(»ns grande i 
Bu chagrin qui me troublfs ils iroient l'avertir. 
Et moi-même je yeux Taller faire sortir, , 

( à Alain et à Georg€tte.) 
Que Ton m*àtten4e ici. 

;^CENE IIX 
ALAïTSr, GEORGETTE. 

G.JLqB.GB.TTB. 

. Mon dieu J qu'il est terrible ! 
•Ses regards m*ont fait peur,, mais une peur hprrihle; 
2t jamais je ne vis nn plus hideux chrétien. 

AhJLlV, 

Ce monsieur Ta fâ«i^é ; je te le disois hien. . 

GEOR&]^TT£. 

Mais que diantre est-ce U, qu'avec taiit de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse ? 
D'où vient qu'à tout lé monde U veut tant la cacher,- 
£t qu'il ne sauroit voir peryonne en approcher? 

C'est que cette action le met en jalousie. 

G E O B G E T T B. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fan^isie? 

A.I.AXV. 

Cela vient. . . Cela vient de ce qu*il est jaloux. ' 

GBpRGBTTE. ' 

Oui : mais pourquoi Fest-il? et pourquoi ee courroux ^ 
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▲ lAiir. 
C*Mt que la jalonsie... entends-tnliien , Georgette ? 
, Est une chose. . . là. . < qui fait qti*on s'inquiète... 
Et qui chasse-les gens d'antonr d*tine maison. 
.1 e m*en Tais te bailler une cotnparaison , 
Afin de concevoir la chose davantage : 
Dia-moi, n*est-il pas vrai , quand tn tiens ton potage ^ 
Qne , si quelque affamé venoit pour en manger 9 
Tu aerois en colère, et vondroislè chargerf 

Oni, je comprends cela. " -'-i - 

aDUït." • 'y '■ 
C'est jiistëkietî< tout <îomme. 
La femhie est en elFet le potage de Thomme ; 
Et quand un homme Voit d*atttres hommes par fois 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigta. 
Il «n montre aussitôt une colère extrême. 

' GEORO'BTTS. 

Oui: mais pourquoi chatuil n'en fait-il pas de ofeme. 
Et que nous en voyons qui paroisseut joyeux 
Lorsque leurs femmes sont arec leshèàux monsieux ? 

* ▲ L A I ir. 
Cest que chacun n*a pas cette amitié goûlne 
Qui n'en veut que pour soi. 

GSO&'OITTB. ' 

Sijeii'àilaherlne, 
Je le vois qui revient, ^" 

ALAlS. 

Tes yeux sont bons , c'est lui. 

OSORGKTTS. 

ToU comme il est chagrin. 

ALAiir. 

C'est qu'il a de Tennui. 
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SCENE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

▲ &iroi.PHE, à part. 
Un certain Grec disoit à rempèrenr Angnste , 
Conpte unie inçti'nctictn atile autant <|ae ja&te , 
Qji^e , l9r$qn*une avçntare en colerè nous met , 
t^ovM devons , ayant tout y dire notre alphabet , 
Afin que dans ce temps la bile se tempère , 
Et qu'on ne fasse ri^^itqne l'on ne doiTe faire. 
J'ai snifi sa leçon sur le sajet d'Agnès , 
Et j« U fais Tenir dans ce lien tonrexprés 
Sons pirétexte d'y faire un tour de promenade , • 
Afin qne les sonpcons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement. 
Et , lui sondant le cœur , s'éclaîi'cir doucement. 

SCENE ;v..- 

AR9IOLPHE, AGNÈS, ALMN, OEOROETTE. 
AiLirôit.i'to'a.'; ' 
y«teei»v%nès. 

( à Alain et à Georgette, ) 
RetitreSk •• 

SCENE yi. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

▲ RHO>I.PHB« 

La ppomenade est belle. 
' Aaivis. ' > 
Fort beHe. 

▲ RtrOLPHE, 

Le beau jour! 

▲ oircs. 
Fort beau* 
a. 19 
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'Qaellelicmvelle? 

• :. . jL61l.£'S. 

Le petit chat est mort. 

▲ airoLPHE. 

Cest dommage ; mais qnoî \ 
Nous spmmes t'oas raortefs, et chacnti est-poar soi. 
Lorsque j''ét;ois aus champs , Va-t-il point fait de |>lôiie? 

▲ G n it s. ' " * ■ ^' 

nml ."' ,, _ •• ; 

"Vousennuyolt-n? . * 

iGicis. *• ^"•'^'•; •; 

Jamais je ne m'eanttiie'. ' '' 
A R ïv o T. P H E. 
Qa*aTez-yous fait encor ces neuf on'dixjjB&ifs-ci? 

' "ÀG-wè's. 
Six chemises, je {>eiiseyet6ix coeffes anssi. 

ARNOLPHE^ après avoir un peu rêvé. 
Le monde, chérè Ji^èa ,'est une étrange chose I 
Voyw la médisance.^ et commet chacun cause î • 
Quelques voisins m*ont dit qn*un jeune'faoïlupie.iA' 

connu ■ ,. .. 

Etoit en mon absence à la mn^on vt^n ; 
Qu^Tous aviez souffert sa vue et ses harangue» : 
Mais je n'ai point-pris foi sur ces méchantes languea ^ 
Et j'ai Yotdu gB^er ^ue c'étoit fanssemei^t. . . 

' AGVES. 

Mon dieu ! ne gages pas, vous perdriez vraiment. 

■ AHlfOLPHS. 

Quoi ! c'est la vérité qu*nn homme. . . ? 

▲ G N i s. 

Chose sure, 
n n'a presque bougé de chez nous, je voils jure. 

AHNOLPHE, has, à part. 
Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 
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Me marque pour le màkoM sou- ingénuité. 

. {haïU.) 
Bl«i9 il me semble , Agnès , si ma mémoire est bocL.-f 
Qae j*ayoia défendu que vona yisaiez personne. . 

' AOHBS.. . ' 

Ooi : mais qnand je Tai vn, vons ignoriex ponr^noi ; 
Et Tons en anriez fait sans doute autant que moi. 

ÀRiroi.saa. 
Peut-être. Mais enfin eontez-moi cette histoire. ' 

▲ G H fi s. 

Elle est fort étonnante^ et d^ficUe à croire. 

Pétois sur le balcon à travailler an frais , 

Lorsque je vis passer sons les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui , rencontrant ma vue^ 

D*nne humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité , 

Je fis là révérence aussi de âion côté. 

Soudain il me refait une autre révérence ; 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence: 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant. 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

B passe, vient, repasse, et toujours, de plus belle. 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ses tours fixement regardois y 

Nouvelle révérence aussi je lui rendoi^ : — 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fut venue , 

Toujours cornue cela je me serois tenue, 

Ne voulant point céder, ni recevoir l'ennui 

Qu*il me put estimer moins civile que iui.< 

▲ BirOLPUB. 

Fort bien. 

▲ G iris, t 

Le lendemain , étant sur notre porte , 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
« Mon enfant , le bon Dieu ^misse-t-il vous bénir,, 
• Et dana tous vos attraits long-temps vous maintenir] 
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« Il ne Yons a pas faite: imelMiile personne 

« Af^n de mal aser des choses qu'il vous dtmn^; . 

« Et voos deves «avoir que toos tevez blessé 

« Un ccBor qm^te-s'eB plaindre e^t asyoavd'hw. loroé. » 

jLRVÇLBBE, à part. 
Alii supp6f éÀ-^si%ûA exécrable damnée !* ■■ 

Moi, j*ai blessé qaelqa*nix! fis-je tont étonnée, 
a Oni y dift'eUes blessé, mais blessé tout cb bon ; 
« Et c'est Thomme qu'hier tous TÎtes da balcon ». 
Hélas ! qai.poalrfoit, dis^j«ye4 tfvoir été eense? 
Sur lui, sans-y- penser , îis-je chois qnelqae Aomtf 
« Non, dit^eUé; vos.yeax oizt tait œ conp £iital^ 
« Et c'est à» leorsiregaiulii qn-est vensi tont son mal ». 
Hé ! mon dien ! ma snrpiise est , fis» je^ sans secondB ; 
Mes yenx ont-ils dn mal popr «k donner an mmdef 
« Oni , fit-elle , vos yenx , pour ««user le trépas, 
« Ma fille, ont un Tenin que vous ne saveoE pas. 
« En on mot , il languit le pauvre misérable ; 
« Et, s'il faut , poursuivit kr vieille charitable, 
« Que votre cruàUté lui refuse un secours, 
• C'est un homtte à porter en terre dans deux jonn^^ 
Mon dieu ! j 'en anrois , dis-je , une donlenr bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande? 
« Mon enfant , me dit-elle , il ne vent obtenir 
« Que le bien' de vous voir et vous entretenir ; 
« Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa mine , 
M Et dn mal qu'ils ont fait être la médecine ». 
Hélas ! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi , 
H peut, tant qu'il voudra , me venir voir ici 

▲ RiroLPHE, à part* I 

Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'ames^ 
Puisse l'enfer payer tes charitables trames I 

' ▲ G K à s. 

VoîU comme il me v^t, et reçut guérison. 
'Voils-méme, à votre «vis, n'ai-je pas eu raison? 
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Et poavoU-je, après tout , avoir la coiucieitce 
De le laisser moojrir faute d'une asaistance ? 
Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir , 
Et ne puis , sans pleurer , voir un poulet mourir ! 

Tout cela n'est parti que d'une amè innocoite; 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 
Qui sans guide a laissé cette bonté de moeurs 
Exposée aux agiiets des rusés séducteurs. ^ 
Je crains que le pendard, dans ses voeux téméraires , 
Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires; 

▲ jGKÈS^ 

Qu*avcz-vons ? Vous grondez, ce me semble, nn 

petit? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je tous ai dit ? 

ARSOLPHE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites , 
l^t comme le jeune honime a passé ses visites, 

AGNÈS. 

Hélas ! si vous saviez comme il étoit ravi , 
Comme il perdit son nu|l sitôt que je le ^i^ 
liC présent qu'il m'a fait d'une belle cassette. 
Et l'argent qu'en- ont eu notre Alain et Georgette, 
Vous l'aimeriez sans donte^ et dûnec comme non?. 

▲ RXOLPHE. 

Oui. Mais.;que faisoU-U, étant seul avec vous? 

A oui s. 
n disoit qu'il m*aimoit d'une amoui^ans seconde. 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde. 
Des choses que jamais rien ne peut égaler , 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille , et là-dedans i^mue 
Certain je ne sais quoi dont je $uis tout émue. 

, ARNOiPRE, hasyjkpart. 
O fâcheux examen d'un mystère fatal. 
On l'exaToinateur souffre seul tout le mal ! 
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(haut,) 
Outre tous ces discours, tontes ces gentillesset , 
Ne youh faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

A G H è s. 
Oh tant ! il me prenoit et les mains et' les bras , 
Et de me les baiser il n'étoît jamais las. 

▲ itiroi.PHX. 

Ne vous a-t-îl point pris, Agnès, quelque autre 
chose P 
( ia voyant interdite . ) ■ 
Oufl 

▲ G ir Â Stf 
HéfilmV.. 

▲ BirOI.PHX. 

Quèi.» 

A G K i s. 

pris.... 

A&HOt.PHB. 

Hé! ^ 
A G ir i s; 
le... 
AmiroLPHE. 

Plaî^a? • 
■'AGiri's.' 

" • ' Je n'ose , 

Et TOUS Tons fâcherez peut-être èontre nfti* 

ARIIOLPIfE. 

Non. 

AGiris. 
Si fait. 

Altl70X.PUB. 

Mon dieu ! non. 

4Girès. 

J urez donc TOtre foi. 

ARKOLI'M£. 

îMafoijSoIt. ^ 



Non. 
Si. 
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•X G ir à:s. ' 
n m*a pris... Voeu serez en colère. 

' ÀRtrOlPHE. 

Â G*» i s. 



A'^Sroi.PRE. 

Non, non, non, bon. Btuit?e ! qne de mystère .*" 
QnVst-ee cfn'il Yons a pris .' • 

▲ GNÈS. " • • • 

' II..; 

Je sonCfre en damné. 

v' XGHÈït. - ' ' 

Il m'a pris le mban ^e TOrift m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n*ai pn m'en défendre. 
A jit vo L p H F. , reprenant haleine. 
Passe ponr lé ruban. Mais je vonlois apprendre 
S'il ne Yons a rien ^t qne Yons baiser les bras. < 

iLGlris. 
Comment 1 est-ce cp*on fait d'antres choses ? 

l.&RO'LPBC. 

Non pasv 
Mais , ponr {çnérir dn mal qn'il-dit qni le possède ^ 
N'a-t-il paÀ exigé de vous dVintre remède? 

Non. Vous pouvez jn^^er , s'il en eùf demandé , 
Qne ponr le secourir j'aurais tout accordé. 

A&iroiiPHE, bas, à part. 
Grâce aux bontés dn ciel , j^en snis quitte à bon 

copipte: 
Si j*y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte. 

(haut) 
Chnt. De votre innocence , Agnès , c'est nn effet ; 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s'est fait est fait. 
Je ^ais qu'en vous flattant le galant ne désire 
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Que de vous abiuer, et pois 9prèa s'en rire. 

Oh ! point, n me Ta dit^plua de vingt fois à moi. 

JLRirOLPHE. 

Ali ! Tons ne savez pas oo ^e c'est qne sa foi. , 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes 
Et de ces beanx blondins écouter les sornettes , 
Qne se laisser par eux 9 à force de langueur. 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 
Est un péché mortel des plos gros qu'il se fasses 

< JLGVBSt 

Un péché) ditcs-Tous ! Et la raison 9 de grâce? 

▲ flirOLPHB. 

La raison? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le ciel est conrroaçé. 

' AGvàa. 
Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s*en courrouce ? 
C'est une chose , hélas ! si plaisante et si douce J 
J'admire qnelle joie on goûte à tout cela, 
Et je ne savois point encor ces choses-là. 

ARNOI'PliE* 

Oui, c'est un grand plaisir que tontes ces tendresses* 
Ces propos si gentils., et ees douces caresses; 
Mais il faut le gotVter ^o toute honnêteté, 
Et qu'en se niariant le crime en soit ôté. 

▲ G N È s. 

N'est-ce plus un péché , lorsque l'on se m^rie ? 

▲ RirOLPHE. . 

Non. , , ^ 

▲ G N B s. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

▲ R ic O T. P H B. 
Si vous le souhaitez , je le souhaite aussi 5 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

▲ G K È s. 

Ist-:1 possible? 
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Que TOUS ide ferez aûe ! 

▲ HirOLPHE. 

. Oni, je ne doute point qvtf l'h^rmen ne von« plaise. 

▲ G ir È s. 
TonsHons vonlez nons deux... ? 

l.&VOI<F'SE. 

Rien de pitu astnré. ' 

▲ allas. 
Qne, si cela ee lait, je yoqs. caresserai ! 

▲ RirOLVHB. 

Hé f la chose sera de ma part réoiproqiie. 

▲ G vis. ' 

Je pe reecvonois point, pour moi, quand ok èe 

moque ; 
Parlez-Tous tout de )>on f 

âairoT*PBK* 

Oui , TOUS le poun«i toîv. 
▲'G'irî^s. 
Nous serons mariés? 

▲&iroi.-PBB. 
ôuL 

▲ Girisi 

MaisquHadit' V 

Dès ce soir. 
▲ G H K s , riant. 
Dès ce soir? 

▲ HirOLPHpi. 

Dès ce soit. Cela Toua fait donc rire ? 
' ▲ G^ i s. 

Oui. ' 

▲ airoLPas. 

Tous roirlbJeti coAt^tè est ce que je désire. 
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▲ OKKS. 

Hâas ! qne je tous ai grande obligation 9 
Et <{a*avec loi j*aarai de aatiafaction ! 

▲ airoi.PHK. 
JlTec qni ? 

JLGITB*. 

Ayee... U... 

▲ B^HOIaPHE. 

. Le. 4. u n*est pas mon compte. 
A ohoiair nn nari tous êtes un pen prompte. 
C*est nn antre ^ en nn mot^-^ne je vons tiens tont prit. 
Et quant an mbnaienr Là, je prétend*, s^il vons ipimt^ 
Dnt le mettre an tombisan le mal dont il vons berce. 
Qu'avec Ini désonnais vona rompiez tont commerce 9 
Qne, venant an logis , pour votre compliment 
Tons lui fermiez an nez la porte bonnètement^ 
Et, lui jetant, s'il benrte, un grès parla feocUv , 
L'obligiez tout de bon k ne plus 7 |iaroitre. 
M'entendez-vous, Agnès ? Moi, caché dans un coin, 
Da votre proeédé je serai le témoin. ^ 

1. G H à s« 
Lu j il est si bien fait ! C'est... > • 

▲aifoi.pitv. 

Ah ! qne de langage ! 
4, G» s s. 
Je n*anrai pas I0 oœvTi.. 

4.avoi;yBE. 

Point de^bmît davantage. 
Montez la htnt 

▲ G ir i s. 
Mais, quoi f vonlei-vons... 

. Cest I 

Je suis maître, je parle; allez , obéissez. 

VIS DO aiQQirD AÙT9.' 
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ACTE TROISIEME. 

▲B.NOLPHE, AGNÈS» AI.AIN, GEORGETtE. 



o. 



^ u I , tùpXM bien étjé, m» joie «it sanii pareille : 
Vom aTez là suivi mes ordres à merveille , 
Confondii de tout point ;.e blondin séducteur ; 
Et Yoilà de quoi sert on aa^e directea?. 
Votre innocence, Agnès, avoit été surprise: 
Voyez, sans y penser, où 'v;ons,voiis étiez mise. 
Vous enfiliez tout droit , sans mon instruction , 
Le grand chemin d'enfer et de perdition. 
De toustoe» damoiseaux on sait trop les coutumes : 
Us ont de beaux canons , force rubans et plumes , 
Grands cheveux, belles. dentp, et des propos fort 

doux; , , . 

. Mais , coanae je vous dis , la griffe est U-dessona , , 
Et ce. sont vrais satans , dont la gueule altérée 
De l'honneur féminin cherche à faire curée. 
Mais encore une fois ^ grâce au soin apporté , 
Vous en êtes sortie avec honnêteté. 
L*air dont j e vous ai vu lui j eter cette pierre , 
Qui de tous ses desseins a mis l'espoir par terre ^ 
Me confirme encor mieux k ne point différer 
Les nooes on j'ai dit qu'il vous faut préparer. 
Mais , avant toute chose , il est bon de vous faûra» 
Quelque petit discours qui vous soit salutaire. . 

( à Oeorgette et à Alain*^ 
Un siège au frais ici. Vous, ai jamais on fien.,. 
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GEORGK^TTE. 

'De tontes tos leçons nons nons sonTÎeniifirons^iett. 
Cet autre monsienr-là noas en faisoit accroire : 
Mais... " . . . ' ^ ■ ' j % J 

▲ tjLiir. 
S*il entre jamais , je veux jamais ne boire. 
Aussi-bien est-ce un sot, il nous a l'autre fois 
Donné deux écos (Ter qui n'étoienl pas de poids. 

À R ir o i/p H i; ' 
Ayez donc ponr souper tout ce que je désire; 
Et ponr notre contrat , eomme je viens de dire, 
Faites renir ici, Fan ou l'antre, au tetoiir, • • • ♦ 
Le notaire qui loge au coiïi du carrefour. 

SCENE IL 

AUNOtPHE, AGNÈS. 

A.iiHoi.p«B, assis. 
AgBèi',/^<Kir m*écoâtbr , loùsses là yotre oowBge : • 
LeTeznnpealatéte, et tournée- le TÎsa^: ■ 

{mettant le doigt sMir son fronts) 
Là, regardes-moi là durant cet entretien; : 
Et, juéqu'aîi mdmdive mot, imprimez-le^rona iiiÔL. 
Je vous éponae^ Agnès; et, cent fois la joamée. 
Tous devez bénÎT l'heur de votre destinée^ 
Contempler la bassesse nk vous ttrez été ,- 
£( dans le même t«iaps ndalirer ma bonté , 
Qui de ce vil état 'de piinvre viUagedae 
Tous fidt monter au ratig'd'honorable*bciin^olie« 
Et jouir de la couche et des «mbnaaeoRBta 
D'un homme qui fnyohtoixtt ees fen^einents^ 
Et dont à vingt partie fort capables de|ddire 
Le cœuT a refusé l'honneur qu^il vous vent faire. 
Tous devez tonjonrs^ dib-^, avoir devant les yeox 
Le peu que votts étiez s«ns«è tsceaA gloîieax^ 
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Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter l'état où je voua aurai mise , 
A toujours yoas connoitre, et faire qu'à Jamais 
Je puisse me louer de l'acte qne je fais.. 
Le mariage , Agnès , n'est pas nn badinage : 
A d'austères devoirs le rang de femme engage; 
£t vous |i'y montez pas, à ce que je prétends. 
Pour être libertine et prendre du bou temps. 
Votre sexe p'est là que pour la dépendance :, 
Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société , 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité: 
L'une est moitié suprême , et l'autre subalterne ; 
L'une eu tout est soumise à l'autre qui gouverne; 
Et ce qae le soldat dans sou devoir instruit 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître , un enfant à son père , • 
A son supérieur le moindre petit frère, 
N'approche point eucor de la docilité , 
Et de l'obéissance , et de l'humilité , 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour sou mari, son chef, son seigneur et son maitre. 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux. 
Sou devoir aussitôt est de baisser les yeux , 
Et de n'oser jamais le regarder en face , 
Que qnand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui: 
Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines, 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin , 
C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu*eu vous faisant moitié de ma personne. 
C'est mon honneur, Agnès , que je vous.abandonae ; 
Que cet honneur est tendre, et se blesse de peu; 
Que sur un tel sujet il ^e faut point de jeu; 
2. ao 
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Et qu'il est aux enfecs'd«#ch»iiidfteres'bomUante9 

Oà Ton plonge à jamais les femme» mal vi^aates. 

Ce qae je tous d^a }à ne soot {Mis- dtos cfaaBsons'; 

Et Toas devez an cœur dévorer ces leçOD». 

Si votre ame Ijes soit, et fdit d'être coquette^ 

Elle sera tot^oors^ oomme nu lj«, blanche et nette: 

Mais s'il faut qo'à l'honnear <^i* fasse nnfanx bond. 

Elle deviendra lors noire comme on cbarbon ; 

Tons paroitrez à tons nn objet elàpoydbtke j 

Et vous irez nn jonr , vxai partage du diable^ 

Bonillir dans les enfers à tonte étemicéA, 

Bont vons veuille garder la céleste bonté! 

Faites la révérence. Ainsi qn*nne novice 

Par oœnr dans le convent doit savoir sonoi^ce, 

Entrant an mariage il en fant faire antant-; 

Et voici dans ma poche an écrit important 

Qni vons enseignera Toffice de la femme. 

J*en ignore Tautenr , mais c*est qnelqne bonne ame; 

Et je veux que oe soit votre unique entretien. 

Cil se lei>e. ) 
Tenez. Voyons nn peu si vons le lirez bien. 

▲ G 27 £ s lit, 

LES MAXIMES DUMARIAGE, 

o u 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 
avec son exercice journalier. 

P&BMIBXE MAXXMS. 

Cbx L B qu'on lien honnête 
Fait entrer an lit d'autmi 
Doit se mettre dans la tête , 
Malgré le train d'anjonrd'hni , 
Que llkomme qui la prend ne la prend que pour lui. 
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A R H O L P B E. 

Je vous expliquerai ce que ce a veut dire; 
'Mais pour i'UcDre présente il ne faut rien que lire. 

▲ G N È 8 poursuit, 

nxirxiEMjs MAxiatB. 

E I. L £ ne se doit parer 

Qu autant que peut désirer 

Le mari qui la possède : • 
C*est lui que tonobe seul le 5(»n de sa beauté; 
Et pour rien doit être coivpté 
Que les autres la trouvent laide. , 

TROISIEME MA:CIMa. 

ti oi w ces études d'ceillades, 
Ce.s eaux, ces l)lancs, ces pommades, 
Et mi!le iagrédicnts qui lont des teints fleuris : 
A riionneur, tous les jours, ce font drogues mortelles; 
Et les soins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 

QUATRIEME MAXIME. 

Sovs sa coefie en sortant, comihe ITionneur Tordonne^ 
Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups ; 

Car, pour bien plaire à son époux, 

Ëlie ne doit phib-eà persounè. 

CINQUIEME MAXIME. 

H o & S ceux dont jgua mari la visite te rend , 
La bonne r<gl« défend 
De recevoir Aucune ame ; 
Ceux qui de galante bumeur 

Troat affaire qu'à madame 
IN'accomraodeùt pas monsieur. 

SIXIEME 19 A XIMB. 

[ -L faut des présents des bommts 
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Qu'elle se défende bien; 
Car, dans le siècle où nous sommes , 
Ou ucCdomie rien pour rien. 



SEPTIEME MAXIME. 

Dàits ses meubl^, dilt-clle eu aroir de reonui, 
n ne faut écritoire, encre, papier , ni plumes : 
Le mari doit, daus les bounes coutumes , 
Ecrire tout ce <pii s'écrit chez lui. 

HVXTXEME MAXIME. 

Ces sociétés déréglées 
Qu*on nomme belles assemblées 
Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les çloit interdire ; 
Car c'est là que Vcv conspire 
Contre les pauvres maris. 

KXUVXEME MAXIME. 

Toute femme qui Veut à riionnear se touer 
Doit se défendre de jouer. 
Comme d'une. chose funeste : 

Car le jeu, fort décevant , 

Pousse une femme souvient 

A jouer de tout son reste. 

DIXIEME MAXIM£. 

Des promenade!^ du temps. 

Ou repas qu'on donne aux champs , 

Il ne faut point qu'elle essaie. 

Selon les prudents cerveaux , 

Le mari dans ce» cadeaux 

Est toujours celui qui paie. 

onzieme maxime. 

aun olphe. 
Vous achèverez seule; ef, pas à pas, tantôt 
Je Tona expliquerai ces choses comme il faut. 
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Je me snis soQvenn d'uQ» petite affaire : 
Je D*ai qa un mot à (lire,) «t Qe tarderai guère. 
Kentrez; et conserves ce J^v^ clicrei^ient. 
Si le notaire Tient, .qu'il ^Hk'a^^^ode un moment,^ 

SCÊNEHJ. 

ARNOLPHEr^ W. 

le ne puis ffire micDX.'qiye d eo.Atiot iç^.feauue. 
Ainsi que je voudrai , je tournerai C0tte ame ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle ett^ 
Et je lui puis donner la forme qtirme plaît. 
Il s'en est peu fallu que 9 durant mon j^l^nce , 
Ou île m*ait attrapé par son trojp d'innocence ; 
Mais il vaut beaucoup iniciux^ à dire vérité. 
Que la femme qu'on a peebe de e& edté* ' / 

De ces sortes d'erreurs Le remède eat faoile. 
Toute personne simple anx leçons t^k docile ; . > 
Et ) si du bon cbemin on la latt «carier , 
Deux mots incootizient l'y penrenl itjetér. 
Mais une femme habile est bien une autre bctc : 
Notre sort ne dépend que de sa senk tète , 
De ce qii'ijUe s'y met rien ne la fait gau<3hir ^ 
Et nos enseignements ne font là que blanchir: 
Son bel esprit lui sert à railler nos maximes , 
A se faire souvent des vertus de ses crimes, 
Et trouver, pour venh' à ses coupables Ims , 
Des détours à duper l'adresse des pins fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 
Une femme d'esprit est uil diable en intrigue; 
Et, dès (|ue son caprice o prdnoitcé tout bas 
L'arrêt de notre honnenr, ilfant passer le pas: 
Beaucoup d'honnêtes gens ea pourroient bien que 

dire. 
EnHn mon étourdi Vanra pas lieu d'en rire; 
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Par son trop de caquet il a ce qu'il loi faut. 

Voil^ de nûs François Tordinaire défaut : 

Dans la possession d'tlne bonne fortune , 

Le secret est toujours be «fui lés iinportiine;. 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas, 

Qn ils se peadroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh ! que les femmes sont du diable bieu tentées 

Lorsqu'elles vom «choisir ces têtes évemées ! 

El que... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien, 

£t déeoovTcms un peu quel chagrin est le sien. 

■ ';/ .SCENE iV. 

\[ ÉTOKAÇE, ARNOLPHS, 

■ OR ace; 
Je reviens de chez vous, et le destin me montre 
Qn*il n'a p8« réscdu que je vous y rcfucontre. 
Mus j'irai tftat de fois, qu'enfin quelque moment... 

A.&iroi:.FHE. 
Hé ! mon dièti } n'entrons point dan» ce vam compK* 

ment: 
Kien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 
Et, si Toa m'en croyoit , elle» seroient bannies. 
C'est nn maudit usage; et la plupart des gens 
T perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

(^ Il se couvre, J 
Mettons donc sans façon. Hé bien! vos amourettes? 
Puis-je , seigneur Horace , apprendre où vous en êtes? 
J'étois tantôt distrait par quelque vision; 
Mais depuis là-dessus j'ai fait réttexiou.- 
De vos premiers progrès j'admire la vitesse. 
Et dans l'événement mon ame s'intéresse. 

RORA.CB. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est dwîouvert mon cœar« 
U est à mon ann>ur axrivé du raiiîlieur. 
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Oh! oli! coiBiaentcelaP - -i > ■ -y.* 

La fortune cnuHe 
A ramené des champftle patron de la belle. 

▲ KirOLBIlE. 

Quelmalhenr! . - <■- l 

HOa'ÀCB»- 

£t de pins , à m«o très gnod iregtct, 
U a su de nous deux ie commerce secret. 

▲.Rir oi.«a£. 
D*oii diantre a^t-Usitàt appris teette^ireBtnKe? ' 

J e ne sais : mais enfin c'est une choM snre. t • 

.le pcnsois aller rendre, à mon heure À-pen-près, 
Ma petite visite à ses jeun*» attr^iits,' .. i 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage , 
Et servante é% valet .m'ont bouché le passage, 
Et d'un, Retirez-^ons , votes^neus importnnez. 
M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

• * ' ' ▲n;ifOf.Fii,E. 
Laporteaunocl-' -■ ( 

- HORACE. 

" Aun«z. 

Aairoi.PHE. 
. i «La chose est an peu fprte. 

H O R A. CE.' 

J*ai voulu leur parler au. travers de la porte; 
Mais à tous me< propos c«qil*ila ont répondu. 
C'est, Fous n entrerez points monsieur l'a dé- 
fendu, 

▲ RNonmi. 
Us n'ont donc pmùt oavert? . 

HORAClf. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a eonfirané le retour de ee maitre y 
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En me cbassant de là d'un ton piein de fierté , 
Accompagné d*an grès que sa main a jeàé. 

Aairoi.»mE. 
Comment ! d'an gréa ! 

.■omA.c'x< . • 

. D' an grès ,de taille non petite , 
Dont on a par aes malus régalé ma visite. 

▲ Kiroi.PHE. 

Diantie I te ne «ont paa des pmnes que cela ! 
El je trouve £àchenx Tétat où vous Toilà. 

/ aOJlACB. 

n est viai^ jeisvia mal pac ce retonx funeste. 
Certes , j^en suis fadhé poor vous , je vimm proteste. 

BO&ACa. 

Cet homme me rompt tont. 

ARHO&PHE. 

Oui; mais cela n'est rien; 
Et ^e TOUS raecvooher voi)s trouverez moyen. 

r noBArié 
n faut bien essayer, par quelque intelligence. 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilanee. 

▲ liIIOI.PB£. 

Cela vons est facile; et la fille^ après tout, 
Vous aime. 

t • • . -■ÔJIJLCE. 

Assurément. . 

.. .▲KirOLVHl. 

•■' .-i i ï- .TpisaenvieQdfesàhoat. 

■ «..>•..«'> .■OA'A.CE. 

Je l'espère. 

▲ ASOLFKB. 

Le grès vons a mis en déroute; 
Mais cela ne doit pas vons étonner. 

■ ORAGE. 

Sans donte; 
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Et j*ai compris d'abord que mon homme étoit là , 
Qui , sanç sn faire voir , conduisoit tout cela. 
Mais ce qui m'a surpri&, et qui va vous surprendre, 
Cest un autre incidentaue vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait 6çtte jeune beauté , 
Et qu on n*attendroit point de sa simplicité, 
n le faut avouer, Tamonr est un grand maître : 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être ; 
Et souvent de nos mœurs Tabsolu changement 
Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles , 
£t ses effets soudainsont de l'air des mirades. 
D'un avare à l'instant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal ; 
Il rend agile a tout Tame la plus pesante, 
Et donne de l'esprit à la plus innocente. 
Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car tranchant avec moi pi»? ces termes exprès , 
« Retirez-vons, mon àme aux visites renonce , 
« Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse», 
Cette pierre ou ce grès dont vou& vous étonniez 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds ; 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le seùs des mots et la pierre jetée. 
D'une telle Action n'étes-vous pas surpris ? 
JT/amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits? 
Et peuton me nier que ses Âamines puissantes 
Ne Cassent dans un coeur des choses étonnantes? 
Qnè dites^vous du tour et de ce mot d'écrit ? 
Héî n'admirez- vous point cette adresèe d'esprit? 
Trouvez- vous pas plaisant de voir quel personnage 
A joué mon jaloux dans tottt ce badinage ? 
Dites. 

▲ RiraLpaE. 
Oui,fox4|)AàiMnt. • ' 

HOHACK. 

Riez-en donc un peu. 
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( Arn&lpke rit d*un air forcé. ) 
Cet homme gendarmé d'abord contre mon fen , 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade , 
Comme ai j'y ▼oulois entrer par escaiade; 
Qui pour me repousser, dans son bizarre effroi , 
Anime du dedans tous ses gens contre moi; 
Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même. 
Celle qu*il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour. 
En un grand embarras jette ici mon amonr. 
Je tiens cela plaisant, autant qu'on sanroit dire: 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire; 
Et vous n'eu riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPKE, avec un ris forcé. 
Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HOHjLGE, 

Mais il fa a t qu'en a'ml je vous ookontre sa lettre. 
Tout ce que soa.ooeur sent, sa main » su l'y mettre , 
Mais en termes tondbants et tout pleins de bonté. 
De tendcesso ianooenteet d'ingénuité, . . 
De la manière ctniin^iiie la pare nature 
Exprime do Tamonr la première btessarc. * 

A a ir o L p H £., ba^j à part» 
Voilà, frippoane, à quoi récriture te sert; 
Et, contre 'mon dessein, l'art t'en fut découvert. 

HOUA.éE Ut. 

"le veux vous échre, et je suis bien en peine 
« par ^à je m'y prendrai. J 'ai des pensée que je de- 
* sirerois qne Kous snssifczç mais je ne sais comment 
■ faire pour vous. les direv et je me déile de met 
«paroles. Comme -'je commence à- eounoiti^e qa'on 
« m'a toufouBsr tenne* fboB l'ignorance,, j'ai peur 
« de mettre quelque chose qui ne soit pas bien^ 
« et d'en dire pluaqne.je ne devrms. En vérité, 
«je ne sais ce que vous m'aTe« Mit; mais jo sens 
« que je suis fâchée ii noarir- de ce qu'on me fait 
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« faire contre vous, cfne j'anrai tontes les peines du 
« monde à me passer de tous, et que je «erois bie.n 
« aise d'être à vous. Peut-être cju'il y a du mal à dire 
• cela; mais enfiu ;e ue puis m'empécher de le dire, 
« et je Tondrois que cela se put faire sans qu'il y en 
« eut. On me dit fore que tous les jeuues hommes 
« sont des trompeurs , qu'il ne les faut point -écou- 
« ter, et que tout ce. que vous me dites n'est que 
« pour m'abuscrt mais je vous assure que je n'ai pu 
« encore me figurer cela de vous; et je suis si tou- 
« cb.ee de vos paroles , que je ne saurois croire qn*el]es 
«soient menteuses. Dites -m<A franchement ce ^^ui 
a en est: car enfin, comme je suis sans malice, vous 
«auriez le plus (»rand tort du monde si vous me 
« trompiez, et je pense que j'en monrrois de déplai- 
« sir. » 

i.Biroi.pHE,<i part. 
Hou! chienne! 

BORACK. 

Qu*avea-vous.'^ 

▲ BirOLPBS. 

MoiP rien. Cest que je topsse. 

/ftOKl.CK. 

A véz-vous jamais tu d'expression plus douce.' 
Malgré les soins maudit» d*nn injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel se peut-il faire voir? 
Et n'est-ce pas sans doute un erime punissable 
De gâter méchamment ce fonds d'ame adukirable, 
D'avoir dans Vignoranoe et la stupidité 
Voulu de cet esprit étouffer la clarté? 
L*amouT a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si, par la faveur de quelque bonne étoile, 
.Te puis, comme j'espère, à ce franc animal , 
Ce traître , ce bourreau , ce faquin , ce brutal..* 

▲ RKOLFVB. 

Adieu. 
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HORJLCE. 

Gomment! si vite? 

A.&irOI.PHK. 

Il m*est dans la pensée 
Venu tout maintenant' une affaire ][>ressée. 

HORACE. 

Maïs ne saariez-yous point, comme on la tient de 

. P*"*-**' . . . , . 

Qui daus cette maison pourroit avoir accès? 

J'en use sans scrupule; et ce n*est pas merveillto 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille. 

Je n*ai plus là-dedans que gens pour m'observer^ 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pn 

prendre, 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avQÎs pour de tels coups certaine vieille en main, 

D'un génie ,^ à vrai dire, au-dessus de l'humain: 

Elle m'a daus Tabord servi de bonne sorte; 

Mais, depuis quatre jours , la pauvre femme est morte, 

Ne me pourriez-vons point ouvrir quelque moyen ? 

▲ RNOLPHE. 

Non, vraiment^ et sans moi vous en trouverez bien. 

HOaA.CE. 

Adieu doue. Tons voyez ce que je vous confie. 
SCENE V. 
ARNOLPHE, «m/. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle 4 mes yeux , la traîtresse , 
Ou le diable à son ame a soufllé cette adresse. 
Eu/îu me voilà mort par ce funeste ce rit. 
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Je vois qu*il a, le traître, empaniné son esprit, 
Qa*à ma soppression il s'est ancré chez elle ; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 
Je souffre doublement dans le vol de son coeur; 
Et Tamonr y pâtit aussi-bien qne Thonneur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée, 
Et J*enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais qne, pour punir son amour libertin, 
Je n*ai qu'à laisser faire à son mauvais destin , 
Que je serai vengé d'elle par elle-même : 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Ciell puisque pour un choix j*ai tant philosophé, 
Fant'il de ses appas m'étre si fort coeffé ! 
Elle n*a ni p;^rents , ni support , ni richcsâe ; 
Elle tTahit mes soins, mes boutés, ma tendresse: 
Et cependant je raime, après ce lâche tonr^ 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot! n'as-tu point de honte? Ali ! je crcvc, j'enrage, 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer nu peu , mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Ciel, faites que mon front soit exempt de dis;;race; 
Ou bien, s*il est écrit qu'il faille que j'y passe ^ 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidents, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I, 

I 

• ARNOLPHE. 

T "" 

«J 'ai peine, je l'avoue , à àemenrér en place, 

Et de mille soncis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 

Et, bien qu'elle me mette à deux doigts du trépa», 

Oa diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranqniHe, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s*enflammoit mon 

cœur 
y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur. 
J'êtois aigri, fâché, désespéré contre elle; 
Et cependant jamais je ne la vis si belle, 
Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants , 
.Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants; 
Et je sens là-dedans qu'il faudra que je creVe, 
Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 
Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 
Avec tant de tendresse et de précaution , 
.Te l'aurai fait passer chez moi dès son enfuice , 
Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 
Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants. 
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans , 
Afm qu'un jeune fou dont cl!c s'amourache . 
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]Me la yienne enlever jasques sur la moastache, 
Lorsqu'elle est.avec mol mariée à demi i 
In on, pnrbku ! von, parbleu ! Petit «ot mon ami , 
Vous aoreiz^eau .tourner, om j'y {lerdrai mes peines 9 
On je rendrai, ma foii vos e&pérances vaines. 
Et de moi too^t-A-fait vous ne vous rirez point. 

SCENE II. 

UN NOTAiRE, ARN0LPH;E. 

LB irOTjilBB. 

A^ ! le voilà ! Bonjour. |kAe voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous sonliaites faire. 
A. a ir o LP H E , se croyant seul, et sans voir 
ni entendre h notaire. 
Comment faire ? 

LEiroTJLias^ 
Il le faut dans la forme ordinaire. , 
▲airoLPHE, se croyant sei^L 
A mes précautions je vjçnx songer de près. 

LE irOTÀIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

AEsoLP^sE^^ç croyant seuL 
U se faat ffa^ntfc ,de top tes les su rpiises. 

I. E » o T ▲ X E E. 
Suffit qn*enti:e joes mains vos affaires soient mises. ^ 
U ne vons.fai^dça. point, de peur d'être déçu ). 
Quittancer |e pQTxypfi%.sme vgqs n ayez reçu. 
xjfk^o.jtjf^f^^ s^ croyant seui* ^ 
J*ai peur ^ S^^ vais faire éclater queii|q,ae chose,^ 
Que de cje^ iu44«»t pçir la ville on ne canjse. 

. .,. \ ^_ LE jr OT.^IEE, ••♦.■,• .,. : 

Hé bien] U^ç^t aisé 4'jÇ wp^cji®*^ ^^^ éçl^t> 
Et rm4^pef:ft,.çUîRççrejt,J[ajjfç votre coutrat. ^ 

^jiffiVQj^jf^^ySi^.firoyqT^t^^eu!* , , 

*MaJ6 cfti^i.BJcut.f^U^^fa-t \\ qu'avec ^IJc j'eu sorte ? 
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LE NOTAIRE. 

L« douaire se règle au bien qa*on vous apporte. 

' ARNOLPiiE, se croyant seul. 
Je l'aime , et cet ainoar est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce caSé 

▲ RNOLPHE^je croyant seul. 
Quel traitement lui faire en pareille aventure ? 

I.E ZrOTAIRE. ^ 

L*ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers de dot qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien. 

Et l'on va plus avant lorsque Ton le veut bien. 

ARV0LrHE,j« croyant seul. 
^i... 

(// apperçoit le notaire. ) 

I.E NOTAIRE. 

Pour le précjput , il les reç:arde ensemble. 
Je dis que le futur peut, comme bon lui semble, 
Douer la future. 

ARNOtl^BS. 

Hé! 

t.E NOTA'iRt. 

Il |)eut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut ToUi^er; 
Et cela par douaire, ou préfist qu'on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle ; 
Ou sans retour, qui va de ladite à ses boîrs ; 
Ou coutumier, selon les différents vouloirs; 
Ou par donation dans lé contrat formefle', 
Qu'on fait ou pure ou simple, ou qu'on faitmntndle* 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fiit. 
Et que l'on ne «ait pas les forînes d'un contrat? 
Qui me les apprendra ? personne, je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume 
Communs en meubles , biens , immeubles etconqnéti) 
A moins que par un acte on n'y renonce exprès? 
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Sais-je pas qne le tiers dn bien de la future 
Entre en commnnâolé pour. , .? ' 

JLRir OLPHE., 

I ■ Opjl:,;c'e8tcU05((Si^re, 

Tons savez tont cela : mais qui voas en dit mot? 

I.E Jro-TULIAE. 

Voas , qni me prétendez faire passer pot^ sQt « . . . ? 
En me haussant Tépanle et faisant la grimace. 
. . J ... Â.niK0h9nTt, . ■ 
Ia peste soit do lliottine , ol «a dûenne de face l 
Adien. Cest le moyen.de yqd» fuii'e iinir. 

< us NOTAIRE. 

Pour dresser nn contoal m*a-rl«o« pa» fait venir? 

0|ii^ je^mnainandé : wm\» la fil^ote«»t remise. 
Et Toir vo9^ mandera, qumà jl'hwr^ sçra prise. 
Toyez quel diable d*homme avec son entretien J 

> ns HATAI» K., ^«14/. 

Je pense qn^ii «d ilkal ; e« je eroia. penser bien. 

«CENE i IL 
LE NaTAI'RE', AIAIN, GRORGETTE. 

I.B KoviciiBiH Mh4!tt au'd^wunt d'J/a/n 
et^ Gforgette. 
M^ètes-wms^trVjelmKpiéirw pour voftçcm^tre :* 

Ouï. 

BK VOTA IRE. 

'J'qpore'poiir^^û; v^ws le pouviez connoître. 
Biais allez de ma pajpCJ^wkdÂre de. ce pas 
Qaei^tim.fo|ific£Cé^. .. > • 

• QVORQXTTE. 

"" Nous, n*y manquerons pas. 
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SCENE IV, 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 

jL'LÀ.in, • • 
Monskar. . . 

•■ A&iroi.pBt. 
Approchez-Tons ;"!K>as êtes mes fidelet , 
Mes bons, mes Trais amis , et j'en sais des noaveliet* 

ABÀXK.> 

Le notaire... 

▲ RNOI.i»IIK. 

Laissons , c'est pour quelque antre jonr. 
On vent à mon honnenr joner d-nnmanyais'txrar ; 
' Et qnet affront pbnr Toiiii, mes- enfants, ponrroît-ee 

être, 
Si Ton avoit Âté l'honnenT à vetre maître ! 
Vous n'oseries après paroitre en nah endroit^ 
Et chacun, tous voyant, vous montreroit an doigt. 
Donc, pnisqu'antant qne moi YaifîiAce vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde 
Que ce galant ne puisse en aaeune laçon* • • ' 

GEORGSTTZ. 

Tons nous avez tantôt montré- nolire leçon. . 

▲ RirOI.Tfl'B. • 

Mais à ses beaux discours gattdee bien devrons itndte. 
Oh vraiment ! 

GIORCKTTB. 

Nous savons comme ti fanta'en dêfmdrt. 
ARiroLi^aB. ^ 

S'il venoit doucement : Alain ^ mon panvre ofleWi 
Par un peu de secours soulage ma langueur. . • 

▲ LA TV. 

Tons êtes un sot. 



L 
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.A.ftHOI.PHl. 

(à Georgette.) 
Bon. Georgette, ma mignoime, 

Ta me parois si douce et si bonne personne. . . 
g'eoroïttb. 

Yoa9 êtes on nigand. 

▲ airoLPHc. 

{à Main,) 
Bon. Qnel mal trouTes-tn 
Bans nu dessein honnête et tont plein dtf vertu ? 

▲ LAI H. 

Vonséteranfrippon. .... 

A.&]!rOI.PHB. 

{à OcorgtHe:) 
Fort bien. Ma mort est sûre^ 
Si tn ne prends pitié des peines que j*èudnre. 

GEOaOSTTS. 

Vov s êtes un benêt , un imp adent. 

▲ AirOLFEE. 

Fort bien. 
( a Alain. ) \ 
Je ne snis pas an bomm^ à yonioir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémcnrè : 
Cependant par avance 9 Alain, Yoâa pour boire ; 
Et voilà pour t*avolr , Georgette, un cotîQon. 
(^Ils tendent tous deux la main, et prennent 

V argent.') • 
Ce n*est de mes bienfaits qn*an simple écbantiUon. 
Tonte la courtoisie enfin dont je vons presse , 
Cest que je puisse voir votre bel|e maîtresse. 

GEO&GETTE, U pOlMSant, 

Ad*«atres. 

▲ BHOLFBE. 

Bon cela. 

jL L ▲ I ir , /ff poussant. 
Hors d*ici. 
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Bon. 
Q.% oïL.G ^^ÇT^,ie foussant, 

. . M^s tdt. 

, A&liq.LPBE. 

Bon. Holà ; c*est assez. 

GE01iG,](TTE. 

il^ais-je pas comme il faut ? 
EstHce d« la. façon que iRo^s/YoaJl^r«iUendie? 

AI127ÛI.PHE. 

Ooi, fort bien, horsrargent qu'ilnef;dloitpas prend»* 

G£ORÇ,l^r^T.E. 

Nous |ie I^^^ a^ttunes pas soaveuns de ce point. 

Ai.Ax!?r. 
Yoiilez-vp4isqa'àrin»tantngiUfi^repommencioiu»? 

AR2lO.I,P,llE.. 

SnfAt. Rentrez tons deux. 

▲ LAZN. 

Vous n'avez clenqn'^dûe. 

i^RI^OLPHE.* . 

Non, von» dU-je^ rentrez, puisque jp le'de«iire. 
.Te voi^sIai^^.raEgç^t. A|fe>l*.-^^^^M^ rejoins. 
Ayez bî«n Tœil À tput^^t «ecyuide^ m^ «oiqs. 

SCENE \. 

Aa9(OLPH£^«0i<A 

Je veux pour espion qui soit dVxacte \ ue 
Prendre le savetier du coin de i^otre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir , 
Y faire bonne garde , et sur-tout en bannir 
Vendeuses de rubans , pcrruquifres, ooeffenses, 
l\ti<ieuses de mouchoirs 9 gantières, revendeuses, 
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Tous ce» gens qui sous main travaillent cliaf]nc jour 
A faire réussir les mystères d'araour. 
Eîilin j'ai vu le monde ^ et j'en sais les finesses. 
Il faudra c|ne mon homme ait de grandes adresses , 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 

S C E N E V I. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 
An sortir d'avec vous , sans prévoir l'aventure 9 
Seule dans ce balcon j'ai vu paroi tre Agnès, 
Qui des arbres prochains prcnoit un peu le frais. 
Après m'avoir fait signe , elle a su faire en sorte, 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte : 
Ijilais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous, 
Qu'eue a sur les degrés entendu son jaloux; 
£t tout ce qu'elle a pu dans un te) accessoire. 
C'est de me renfermer dans une grande armoire. 
Il est entré d'abord ; je ne le voyois pas , 
Mais je l'pyois mai^her, sans rien dire, à grands pas; 
Poussant de tenrps eu temps des soupirs pitoyables , 
Et donnant (Quelquefois de grands coups sur les tables. 
Frappant un petit ehieh qui pour lui s'émouvoit , 
Et jetant brusquement les hardes, qu'il trouvoît. 
n a roAme cassé , d'une main mutinée , 
Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 
Et saUH doute il faut bien qu'a ce becque-comu 
Du tratt qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin, après vingt tours , ayant de la manière 
Sur ce' qui n'en peut mais déchargé sa colère , • 
Mon jaloux inqaiet , sans dire son ennui , 
Est sorti de la chambre , et moi de mon étui. 
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Isous^ n'avons point voula, de peur da personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble davantage ; 
C'étoit trop hasarder : mais je dois cett^ nnit 
Dans sa chambre nn peu tard m'introduire sans brait. 
En toussant par trois fois je me ferai connoitre ; 
Et je dois an signai voir ouvrir la fenêtre. 
Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès ^ 
Mon amour tachera de me gagiier laccès. 
Comme a mon seul ami , je veux bien vons rapprendre. 
L'alégresse dn eœnr s'augmente à la répandre ; 
Et, ^oùtât-on cent fois nn bonheur tout parfait. 
On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 
Tons prendrez part , je pense , à l'henr de mes affaiieit 
Adiea» Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCENE vri. 

AKNOLPHE,^tf«/. 

Qaoi ! l'astre qui s'obstine à ine désecpérer 
Ne me donnera pas le tei^ps de respirer! 
Coup sur ooup je verrai, ^r le9r iiUeUigenoç., 
De mes soins vigilants copfondM la prndence l 
Et je «eni la dupe yen ma maturité , 
i>*ai»e jeiuGie ianoomte et d'un jeune éventé ! - 
IBmt^g» ^hâoaopbe on m'a tu, vingt années,^ 
' CoatOBB^r des maçis les tnstes^estinées , . 
Et m'instruire ayec soin de tons ks accidents 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 
Des disgraoes d'antrui profitant dans mon ame, 
J'ai cherché les nuxyens , voulant prendre une femme* 
De pouvoir garantir mon front de tons affronts , 
Et le tirer dn pair d'avec les antres fronts ; 
Pour ce noble dessein , j'ai cru mettre en pratiqne 
Tout ce qne peut trouver l'humaine politique : 
Et , comme si du sort il étoit ar»-été 
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Que nnl homitte ici bas n'en seroit exempté , 
Après rexpérience et tontes les Inmleres 
Qae j'ai pn nfatqiitérir snr de telles matières , 
Après vingt ans et plnâ de méditatio!i 
Pour me condnîré en tont avec précaution , 
De tant d*aatres maVisj'anrOis quitté la trarc 
Pour me ttfotiver après d^his'la mf me disg^^race ! 
Ah! bourreau de^destin, vous en aurez menti. 
De l'objet qu'on poursuit je stus encor nanti ; 
Si »on cœur m'est volé par ce blondin funeste. 
J'empêcherai dn moins qu'on s'empare du reste; 
Et cette nuit qu'on prend pour ce galant exploit 
Ne se passera pas si dc^ucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse , 
Que l'on me donne avis du pie^e qu'on me dresse , 
Et que cet étourdi , qui veut m'étrc fatal, 
FaAse son confident de son propre rivaL 

SCENE VIIL 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

^ dlt&YS ALDE. 

Hé bien! souperons^nous avant la promenade ? 

▲ R K o I. P H s. 

Non. Te jeâhe ce soir. 

CHUTSAXiDr. 

D'où vient cette boutade ? 

▲ KirOLPHÈ. 

De graee, excoset-moi, j'ai quelque autre embarras. 

CHRTSAI.DE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas ? 

ARirOLPHE. 

C'est trop s'inquiéter des affaires des autres. 

CHB.TSAI.DE. 

Oh ! ohT si brusquement ! quels chagrins sont les 
vôtres? 
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Seroit-il point, compère, à votre passion 
Arrivé quelque peu de tribnlation ? * 
Je le juterois presque, à voir votre visage. 

▲RNOLPHfi. 

Quoi qu'il m^arrive, au moins aurai-je Favantage 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui sooffrent doucement Tapproche des galants. 

CHRTS1.LDF.. 

Cest un étrange fait, qu'avec tant de lumières 
Vous'Yons effarouchiez toujours sur ces matières, 
Qn*en cela tous mettiez le souverain bonheur, 
£t ne conceviez point au mot) de d'autre honneur ! 
Etre avare, brutal, fourbe, méchant et lâche. 
N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache , 
Et, de quelque façon ^u'on puisse avoir vécu. 
On est homme d'honneur quand on n'^st point oocn. 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez -vous 

croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une ame bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut emp^herP 
Pourquoi voulez-vous, dis«je, en prenant une femme, - 
Qu'on soit digne , à son choix , de louange on de 

blâme. 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocnagê 
Se faire en galant homme une plus douce image ; 
Que, des coups du hasard aucun n'étant garant. 
Cet accident de soi doit être indifférent. 
Et qu'enfin tout le mai, quoique le monde glose, 
lH*est que dans la façon de recevoir la chose : 
Et, pour se bien conduire en ces difficultés , 
Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités, " 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 
Qai tirent vanité de ces sortes d'affaires, 
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De lears femmes toajoiin Tont citant les galants, 
En font par-tont Féloge, et prônent lenrs talents, 
Témoignent aYcc eux d'étroites sympathies. 
Sont de tous lenrs cadeanx, de tontes leurs "parties ^ 
Et font qn*avec raison les gens sont étonnés • 
De voir lenr hardiesse à montrer U leur née. 
Ce procédé sans doute est tout-à^fait^blamable : 
Mais l'antre extrémité n'est pas moins condamnaUe. 
Si je n'approuve pas ces amis des galants. 
Je ne suis pas aussi poui ces gens turbulents 
Dont rimpmdent clugiin , qui tempête et qui gronde , 
Attire au bruit qu'il fait les yeux de todt le monde. 
Et qui, par cet éclat, semblent ne'pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête. 
On, dans l'occasion , l'homme prudent s'ancéte^ 
Et, quand on le sait prendre , on n'a point à rongir 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi qu'on en puisse dire enfin , I0 cocnage 
Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 
Et, comme je vous dis, toute l'habilete 
Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 

iL&IfOI.PHB. 

Après 06 beau discours, toute la confrérie 
Doit un remerciement à votre seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 

chrysalde; 
Je ne dis pas cek ; car c'est ce que je bUme : 
Mais , comme c'est le sùft qni nous donne une femme, 
Je dis que l'on doit faire ainsi qn^att j«u de dés. 
Où, s'il ne vous vieùtpa^ ce que vous demandez. 
Il faut jouer' d^adres&eVet'd'nneame réduite 
Corriger le baéatd pat là btnlne cohdttite.' 

▲ RirOCPBlf. 

C'est-à*dire, dormir^t diangeï tonjôar? bien, 
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Et se persuader qae totat cela n'est rien. 

> CHRTSiLLDE. 

Tons penses vons moqner : mais, à ne Tons rien 

feindre, 
Dans le monde je vois cent choses pins & craindre , 
Et dont je me f(0rois nn bien pins grand malhenr 
Que de cet accident qui yobs fait tant de penr. 
Penses-Tons qn'à choisir de denx choses prescrites 
Je n*aimasse pas mienx être ce qne vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la manvaise hnmenr fait nn procès snr rien , 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses. 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses. 
Qui, pour nn petit tort qu'elles ne nous font pas. 
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas , 
£t veulent, snr le pied de nous être fidèles , 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles? 
Encore nn coup, compère , apprenez qu'en effet 
Le cocnage n'est qne ce qne l'on le fait ; 
Qu'on peut le souhaiter pour de certsines causes^ 
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses. 

▲ R!!rOI.PBC. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 
Quant À moi , ce n'est pas la mienne d'en tâter ; 
Et plutôt que subir une telle aventure. . . 

CHRYSAI.DB. 

Mon dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus, 
Et l'on ne prendra pas votre avis U-dessns. 

▲ aifOLPix. 
Moi, je serois oocu ? - 

CBB.TSA.X.DB. 

Vons voilà bien malade ! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade ^ 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison , 
lie feroient avec vous noUe comparaison. 
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F.t moi , je nVn voudrois avec eux faire aacnne. 
Mais cette raillerie, en un mot, m*importune 5 
Brisofiii là , s'il Toas plait, 

CUKTSALDE. 

Vous êtes en conrronx ! 
JS'ous en saurons la cause. Adieu. Souvenes-yous , 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, 
Que c'est ctre à demi ce que l'on vient de dire. 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

i.Kirox,PHE. 
Moi , je le jure encoi-e , et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon r^nicde. 
• (Il coitrt heurter à sa porte,) 

SCENE IX. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

▲ EirOLPHK. 

Mes amis, c'est ici que j'implore votre aidç. 

Je suis édiGé de votre affection : 1 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

£t, si vous m'y serVez selon ma confiance. 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez, n'en faites point de bruit, 

Veut, comme je l'ai su, m'a tf râper cette nuit. 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut, nous trois , dresser une embuscade* 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton. 

Et, quand il sera près du dernier échelon. 

Car dans le te^ps qu'il faut j'puvrirai la fenêtre, 

Que tous doux à l'envi vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air i tout son dos g^rde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière , 
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]Si faire aucun semblant que je serai derrière. 
Auriez-YOUfi bien l'esprit de servir mon ooorroiu:? 

i.i.A.iir. 
S'il ne tient qu'à frapper , mon dien ! tout est à nons : 
Tons verrez , quand je bats , si j'y vais de main morte. 

■ 6BORGETTK» 

La mienne, quoiqti'anx yeux elle demble moins forte, 
N'«n quitte pas sa part à le bien étriller. 

JLRirOLPHK. 

Ilentrez done ; et snt-tout gardes de babitter. 

Tmlà pour le prochain une leçon utile ; 
Et, si tous les maris qui' sont en cette ville - 
De leurs femmes ainsi reeevoient le ^lant. 
Le nombre des cocns ne seroit pas si grand. 
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ACTE CINQUIEME- 

'■■■■'' s:c.E.îî,ç I. 

1 EAÎTitKS, qi]*arè^voii8 .fait par cette Tiolenoe ? 
Noos TOUS «tons lenda , mônslénr , obéissance. 

▲ RirOLPBt. 

De cette excuse en vain vous yovtlez vous armer , 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer j 
Et c'étoit sur le dos ,. et non pas sur la tête , 
Qne j'avois commandé qu'on fit cboîr la tempête. 
Ciel I dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à yoir cet homme mort ? 
Rentrez dans la maison ^ et gardez de rien dire 
De cet.prdre innocent qi^e j'ai pu vous prescrire. 

{seul,) 
Le jour s'en vi^paroître, et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je ? et que dira le père, 
LorsquHtiopinément il saura cette affaire ? 

SCENE IL 
HORACE ABNOLPHE. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c*ett. 

A.&iroLpHB,^« croyant seul, 
Ënt-on jamais prévu. . . ? 

aa. 
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( heurté par Horace , t^'ilne reconnaît pas ^ 
"^Qtii va là , sll Vous plaît? 

HORACE. 



A.lL]fOi:.PHE. 

Qui. MiiU TOUS...? 



Ccst Horace. 
J e i^'en dlbU xiaèi Votfai Vdos j^ier à^xAké ^rafce. ' 
Yoas sortez bien matin ! 

À.KV 6 i.v.'SLB. 1 hàs\ à .part, T 

. • • ■• - ■ 1 ''-(k^mims^^f '■•■ 

Est-ce un enchantement ? est^e ane illnsion ? 

HORifCE. 

J'étois, à dire vrai,; d'an» une grande peine ; 
T't jfe iîehis clu cie\ la bonté soua erainç 
Qui faiit'ciii'yjpQint nommé je vous rei^contre ainsi. 
.Te viens tous avéftir'qne tout a' réussi - 
Et ihéme.l>eancoup plus que Je u'euss^e osé dii;e, 
Et par un incidenlf qui deVoit tout détruire. 
Je rie Sais point par ou Ton" a pu soupçonnpr 
Cette assimilation qu'on m''àf ôii su donner : ^ 
Mail^,' étant sur le point d'atveiiidre 4 ^^ fenêtre. 
J'ai, contrjB mon espoir, yu quelques gens paroitre. 
Qui, sur moi nrùsqnement leyant c&d'cun le bras , 
M'6tit fait mauqùcr le pieii et tOîubeVjusqu*en Las ; 
Et ma ôliûte, aux dépens de quelque ineiirlrissure, 
De vingt coups dé bâton m'a sauve râventure. 
Ces gens-là, dont^toitye^pense, pon jaloux. 
Ont imputé ma cbùte à l'effcirt de leurs coups ; 
Et, commp la douleur, fm as»e^ leqf eipftce , 
M*a fait sans remuer demeurer sUr la place , 
Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé , 
Et chadmii d^uux s»frn «sst aussitôt alarmé. 
.T'entendois-tmit le bruit dans le profond wlenc«» ! 
I^'un Tautre ils s'accusoient de cettt violence ; 
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Et , sa as lu miere auca&e , en qnerelluiit le «ort. 
Spot rmn» donceBosnt t«t«r si j'ëtois nort. 
J e vous iaibse à penser si , dans lo nuit obscnse , 
.T*ai d'un frrai trépassé sxt tenir la •£§««. 
Us se 9ont retirés av«e iieanoonp ê^jdSrm \ - ' 

Et , comme je songeois à me retirer y moi , I 
^ De cette'feinte mort la jeune Agaèa émue 
'Avec empressement çst^yers ;noi^éiiae : 
Car les discours qn'^itre eUx ces ^ens avoient tenns 
.Tnsques à son orôUe étoient d'sdwvd venns^ ' 
Et pendant tout ce troobie étant moins observée, 
Du logis snsément elle s'étoit sauvée:; ■ ' 

Mais^ me trouvant sans mal, elle a fait éclater < 
Un transport difficile à bien représenter. 
Que vous dirai-je P enfin cette aimable personne - 
A suivi les conseils qne son amour lui ddnne , 
It'a plus vouln songer à vetoumcsLcbes soi , 
Et de tout son destins' sst commise à ma foi. 
Considéiez un pen, par ce tarait d'iimocenee, 
O II Ve3cpose d'^in iou la baute impertinence , 
Et quels ficlieHX pénis elle ponrroit courir. 
Si j'étois maintenant homme à' la moins chérir. 
Mais d*nn trop pnr amouriixon ame est embrasée; 
J'aimerois mieux mourir qne la voir abusée : 
Je loi .^ois des appas 'dignes d'un -antre ^ort, 
Et rieii ne m'éii sani'oit 'séparer que» la mort. 
Je prévois là-desi^qs:Peiuportedient d'nnpere;- 
Mais nous prendrons le' temps il'appfliswr- sa colère* 
A des charmes si doux je me laisse emporter , 
Et dans la via enfin il se faut contenter. 
Ce que je veux de tous sous nu secret fidèle;, 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette bclk; 
Que dans votre maison, en faveur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au knoins un jour ou deux. 
Outre qn'anx yeux du monde il faut cacher sa fuite -, 
Et qu'onen ponrroit faire une exacte poursuite , 
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Totu savtts qa*iuie fiUe amsi de sa façon 
Donne avec un jenne homme nn étrange aonpçon; 
Et comme c'est k tous , sur de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'est à vous ^enl aussi, comme ami généreux , 
Que je puis confier ce dépdt amoureux. 

▲ B.NOX.PHB. 

Je suis , n'en doutes point , tout à votre service. 

HO&iLCC. 

Vous voulez bien me rendre an si charmant office ? 

Très volontiers., vous dis-je ; et je me sens raviv 
De cette occasion que j'ai de vous servir. . . 
Je rends grâces au ciel de ce qa*il me l'envoie. 
Et n*ai jamais rien fait avec si grande joie. 

* flOBACB. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
J*avois de votre part craint des difficultés : 
Mais vous êtes du monde; et, dans votre Mgesae, 
Tous savez excuser le feu de la jeunesse. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

A.B.NOI.PHE. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jonr. 
Si je la prends ici, l'on me verra peut-être ; 
Et s'U faut que chez moi vous veniez k paroitre. 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sur, 
n faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode, et je Yj vais attendre. 

HORACB. 

Ce sont précautions qn*il est fort bon de prendre, 
l^our moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 

iLBKOLPHB, seu/. 
Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 
Répare tons les maux que m'a faits ton caprice^ 
( // i' enveloppe le nez de son manteau,) 
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SCENE III. 

AGNÈS, HO^lACE, ARNOLPHE. 

HORAcx, à j^gnès. 
N« soyez point en pein^ oii je vais vons mener; 
Cest un logement s^r qne je vous fais donner. 
Vous loger avec moi , ce seroit tout détruire : 
Entrez dans cette porte, et laissez-vous conduire. 
{Arnolphe lui prend la main sans <jiielle 
le connoisse, ) 
AGv^8% à Horace. 
Pourquoi me quittez- vous ? 

H. o a ▲ c E. 

Chère Agnès , il le faut . 

▲ G ir i s. 

Songez donc, je vons prie, à revenir bientôt. 

H0RA.CE. 

J*en suis assez pressé'p^ ma flamme Amoureuse. 

▲ G N è s. 

Quand j e ne vous vois point , je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on rae voit triste anssî. 

A G ir È s. 
Hélas ! s'il étoit vrai, vons restesiez ici. 

HORACE. 

Quoi! vous pourriez douter de moi).amoivex.tréiiie! 

AGjràs. . 
Non , vons ne m'aimez pas 9xUm%^tjÇ'Yi^ âimté 

{Arnolphe la. tire,) 
A1i!ronjae4iretroju * 

s OR A CE. 
C'est qn'a çst dangereux , 
Chère Agnès , qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux ; 
Et ce parfait ami de qui la main vous presse 
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Sait le zèle prudent qui pour nous rintéresse. 

▲ G ir i 8. 
Mais suivre un inconnu que. . . 

HORACE. 

N'appréhendes rieft : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 

A. G Ni s. 
Je m& trouTerois mieux entre celles d'Horace, 
Etj'anrois. . . 

( à Arnolphe tfui la tire encore. ) 
Attendez. 

BORA.CE. 

Adieu. Le jour me chasse. 

▲ G w £ s. 
Quand vous yerrai-je donc' 

B OR ACE. 

Bientôt assurément. 

▲ G if i s. 

Que je vais m'ennuyer jusques à ce moment ! 

HORA.CX, en s* en allant, 
Orace au ciel^ mon bonheur n*est plus en concurrence. 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 

SCE^'E IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

A. R ir o L p B X , caché dans son manteau^ 
et déguisant sa voix. 
Tenez, ce n*est pas la que je tous logerai, 
Et votre g^te ailleurai est par moi préparé. 
Je prétends en lien sûr mettre votre personne. 

( se faisant conhoître. ) 
Bie oonnoissez-vous î, 

àOKis. 
Hai! 
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▲ R]frOI.PHB. 

Mon visage^frippoilney ^ 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés , 
Et c'est à contre-cœnr qu'ici vous me voyez ; 
Je trouble en ses projets l'amonr qui vous possède. 
( Agnès regarde si elle ne 'verra point Horace» ) 
N'appelés point des yeux le galant à votre aide ; 
n est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah! ail! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
Votre siniplicité , qui Semble sans pareille , 
Demande si l'on fait les enfants par l'oreille ; 
Et vous savez donner des rendez- vous la nuit , 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit ! 
Tu-dieu ! comme avec lui votre langue cajole ! 
U faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école ! 
Qui diantre tout d'umcoup vcms en a tant appris ? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits ? 
Et ce galant, la nuit , vous a^ donc enhardie ? 
Ah ! coquine, en venir à cette perfidie! 
Malgré tous mes bienfaits former un vA dessein I 
Petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein. 
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate 
Cheiche à faire du mal à celui qui le flatte .' 

▲ G V i s. 
Pourquoi me criez-vous ? 

ARKOLPHt, 

.T'ai grand tort en effet ! 
A. 6 iris. 
Je n'entends point de mal dans tout ce que j*ai fait. 

▲ RirOLPHE. 

Suivre un galant n'est pas une action in£àme? 

A.Girès. 
C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 
Qu'il se faut marier pour 6ter le péché. 
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iCRKOIiPHE. 

Oui. Mais pour femme , moi , je prétendois tous 

prendre ; 
Et je Tons l'avois fait, me semble, assez entendre. 

AGlf BS. 

Oui. Mais, à Tons parler franchement entre nons, 
n est plus pour cela selon mon gont qtie tOiis*- 
Chez vous lemariage est fàchenx et péniLle;« 
Et vos discours en font une image terrible;' 
Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs. 
Que de se marier il donne des désirs. 

JLRNOLPBE. 

Ah ! c*est que tous l'aimez, traîtresse ! 

AGNES. 

Oui, je Taiiile. 
A R ir o T. p B s. 
Et TOUS avez le front de le d|re à moi-même! 

AGTî ÈS. 

Et pourquoi, s*il est vrai», ne le dirois-je pas? 

A R ir o L p H s. ' 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 
A G zr à s. 

Hélas! 
Est-ce que f en puis mais? Lui seul en est la canse; 
Et je n*y songeois pas lorsque se fit la chose. ■ - 

ARWOLPBE. " 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

A G ir à s; 
Le moyen de chasser ce qui fait dn plaisir? 

ARir OLPBS. 

Et ne savet^vons pas que c*étoit me déplaire? 

A 6 ir è s. 
Moi? point dn tout. Quel mal cela vous pe«t-il faire ? 

ARir01.PBB. 

n est vrai , j'ai sujet d*en être réjoui .' 
Tous ne m'aimez donc pas, à ce compte ? 
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Vous?. 

Odû 






fiUp n. 



Uclas ! non. 

«ri '. '/ i. . . ~ 

ARîTOLPHEk 

Coipment, non ( ' „ [ ; ....^^ . , J - - , 

'^ .arnolp'hiI.^ . <;Vi»» »" •».••♦ 

Poapqnoi u« m*aim«r pas , npiadamç rûp-fLuoéaJ» P . . . / 

*' ' AGI! ES. ^ ', ' . ,j .^ 

Mon dieu ! ce n*est pas mo^i que vous devez blàmetl 
Que nerçm étes-vons, comme lui ^/aft aimer? • , 
J e né Vous en ai pas' empêché ,^ que j^, pe^^se. , , . . . 

* ' ÀRITOLPH^. 

Je m'y suis eC(orcé de tolite ma puissance^ ; 
Ma(i^' l'es soiiis ^que j'ai pris , j e Içs ai p€;r.c^is fovsh 

^ ' ' AGwÊs. . . ■ . 

Vraimeûtfl en sait donc là-dcssijs plus qfae' vonsj 
Car à se faire aimer il n a point eu de peine. 

A.R2roLPHE, à part. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine I 
Peste .'une précieuse en diroit-elle plus? * • 

Ah! je Val mal connue'; on, ma foi, là-dessus 
Une sotte en sait plus que le^plns habile homme. 

( à Agnès. ) [ [ 
Ptdsqn^en raisonnements votre esprit se consomme., 
La belle raisorlueuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie .à mes dépens? 

▲ G if È s.^ 
Non. tl vons pendra to^t jnèques au dernier double. 

ARïTOLPHE, bas^ à part. 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble, 
a. a3 
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(haut.)' ' 
Me rendra-t-il, coqoine, jfVec tout son pouvoir. 
Les obligitiôiis qae toos pouvez m'ayoir ? 

itjir'iàs. ♦ 

Je ne vous en ai pas de si grandes qa*on pense» 

ÀRiroiLPiiÊ. 
N*est-ce rien qne les soins d'élever votre enfance? 

ioiTBS. / 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment , 
Et m'avez lait en tout instruire joliment \ \ 
Cioit^oti* que je vlù6 iQatte , et qu'enfin dans ma tête 
Je ne juge pas' bien qtiê je suis une béte? - 
Moi-ménie j'eti ai hotitë; eZ, dans Tâge ou je suis , ' 
Je ne veux plus passer- ][>our sotte , si je puia. 

.ÎRlfOI.PHE. 

Vous fdyex Tigtiorânce , et voulez, quoi qu'il coûte, 
Apprendre dultlondin quelque chose? ' , 
iCG'ziis. 
' '"' Sans doute. 

Cest deliki que je sais èe que je peux savoir ; 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARHOT.PHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmadé 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 
J'enrage quand je vois sa piquante froideur; 
^ Et quelques coups de poiûg satisferoient mon Cffur, 

. ■, ÀGKÈS. 

Hélas ! vous le pour et ^ si- cela vous p«ut plaire. 

ARNOi. pHE,à partJ 
Cemoï, et ce regard déi/jai^ine ma colère, 
. Et produit un retour de' tendresse de cœur 
Qui de son action efUde la* noirceur. 
Qiose étrange d'aimer, et que pour ces traîtresses 
Les hommes soieut sujets à de telles foiblesses ! 
Tout le monde connoit leur imperfection; 
Ce n'est qu'extra^^agance et qu'indiscrétion; 
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Leur esprit est méchant , et leur ame fragile ; 
Il n'est rien de pins foible et de. plus imbécOle, 
Kien de plps wiidele: et malgré tout cela 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-U. 

,(àJgnès.) 
Hévbien ! faisons la paix. Va , petitje traîtresse , 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse ; 
Considère par-U Tamour que i'aipour toi. 
Et, me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

Du meilleur de mon coeur je voudrois vous complaire : 
Que me coùteroit-il, si J€ le pou vois faire? 

Mon pauvre ]>etit cœur , tu le peux , si tu veux. 

Ecoute seulement c^ aonpir amoureux , 

Vois ce r^ard mourant, contemplf: ma .personne ^ 

Et quitte ce morveux et l'amour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi^ 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste, 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse , nuit et j our , je te caresserai , | ^ 

Je te bouchonnerai , baiserai ,,p3angerai ; 

Tout comme tu voudras , tu pourras te conduire : . 

Je ne m'explique point, et cela , c'est tout dire. 

{bas^à ptart.) 
Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

{haut.) . .: j \ ' 
Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler: 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 
Me veux-tu vqir pleurer? Veux-tu que je me batte? 
Vcux-tu que je m'arrache un .côté de cheveux? 
Vpux-tu que je me tu»? Oui, dissi tu le veux , 
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

Tenei, tous vos discours ne me touchent point Tame ; 
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ITorace ayec deux mots en feroit plas que vous. 

ARirOLPITE. 

Ah î c'est trop me bràTer ,' trop pousser mon conrroiix. 
Je auiyrai mon desscm , bête trop indocile, 
Et vous dénicherez à Vinstiint de la TiUe. 
Vous rebutez mes poeux et me mettez à bout ; 
Mais un cul de couvent me Tengera de tout. 

/ * .^ SCENE- V, 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN. 

•■■'•■ 'Al/A'tW. • " ' 

Je ne sais ce que c*é^t!,'hn6nsiènr; mais il me semble ^ 
Qu'Agnès et lé corj^s mcri^t sVn sont allés ensemble. 

La voici. Dans mâxïh'flmbre aller, me la nicher. 

(à part.) ' • 

Ce ne sera pas 14' qû*il la viendra chercher ; 
Et puis, c^est seulement pour une demi-henre. 
Je vais , pour lui donner une sûre demeure , 

• (à Alain. ) 

Trouver une voiture; Enfermez vous des mieux, 
Et sur-tout girdei^-vdus de la quitter des yeux, 

rseiil.) ' ' "' ' ■• 

Pcat-i*tte'<Jtiié s6n lanieV étant dépaysée. 

Pourra de cet amour être désa^busée. 

.. H] >: 

SCENE VI. 
ItÔKAC'E, ARNOLPHE. 

* ' HORACE. 

Ah ! je vîens vbns tt'ottver, accablé de donlenr. 

Le ciel/seigiienr Ai<no1ph«, a conclu mon malheui*; 

Et, par un trait fatal d'une injustice extrême. 
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On me vent arracher de la beauté que j'aime. 
Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 
J*ai tronvé qu'il mettoit pied à terre ici prés : 
Et la cause, en un nlt>t, d'nne telle venue. 
Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue , 
C'est qu'il m'a marié sans m*eu écrire rien, 
Et qu'il vient eu ces lieux cilébief ce lien. 
Jugez, en prenant part* à mon inquiétude , 
S'il ponvoit m' arriver un coacre^temps^ plus rude. 
Cet Eurique dont hier je m'informois à vous 
Cause tout le malheur dont je ressena les coups: 
n vient avec mon père achever ma ruine. 
Et c'est sa fille unique à qui Ton me destine. 
J'ai dès leurs premiers motspen^ié m'évanouir: 
Et d'abord, sans vouloir plus long-temps les ouir« 
Mon père ayant parlé de vous rendre vifite, 
L'esprit plein de frayeur , je l'ai devancé vite. 
De grâce , gardez- vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir; 
Et tâchez, comme en vous il prend grande créano 
De le dissuader de cette autre alliance. 

▲ aXTOIiPHE. 

Oui-di. 

HORACE. 

Conseillezrlui de différer un peu , 
Et rendez en ami ce service a mon f«u« 

AKltOLPHt. 

Je n'y manquerai pa^» 

HORACE. 

C'est en vous que j*eapesir. 

ARirOLPHE. 

Fort bien. 



HORACE. 



Et je vous tiens mon yéritable père. 
Dites-lui que mon âge. . . Ah ! je le vois venir ! 
Ecoutez les raisons que je vous puis fournir. 

' a3. . 
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SCENEVII. 

ENRIQUE, ORONTC, CHRYSALDE, HORACE, 
ARNOLPHE. 

( Horace et ^rnolphe se retirent dans ufi coin 
du théâtre^ et parlent bas ensemble.} 

xiTiiiQTTE, à Chrysalde. 
Aassitôt qn'ù mes yeux je tous ai tu paroître , 
Qnûnd onne m'eÀtrien ctit , j*aarois su yoTii connoitre. 
J'ai reconna l^s traits tle cette aimable samr 
Dont rhymcii autrefois m^a voit fait posseasear ; 

' Et je serois henreux^ si la parque cruelle 
M'eût laissé ramener cette épouse fîdele , 
Pour jouir avec moi des sensîblps douceurs 
De revoir touà les siekis après nos lon^s malheurs. 
Mais, puisque du destin la fatale puissance 
Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre , et de nous contenter 
Du seul frtiit amoureux ({ni m*en Ibt pu rester. 
Il TOUS touche de près \ et sans votre suffrage 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte est glorieux de «oi; 

/ Mais il faut que ce choix vous plaise comme a moi. 

« * CHRTSALDE. 

C*elt de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Qoe douter si j'approuve un choix si légitime. 

▲ RHOLPHE, à part, à Horace, 
Oui, je veux vous servir delà bonne façon. 
H o R a'c 8 , a part ^ à Arnolphe, 
Gftrdeç encore un coup... 

▲ rnolphe,^ Horace. 

N'ayez aucun soupçon. 
{jimo^phe quitte Horace pour aller emkra$s§r' 
Oronte. ) 
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OR ON TE, à Arnotphe. 
Ab î que cette embrassade est pleine de tendresse ï 

▲ ltI70I.PBE. 

Que je sens à vous .voir une grande alé^resie ! 

OROlfTK. 

Je sois ici venn... 

AinfOI.PïlÊ. 

Sans m* en faire rédt. 
Je sais ce qui vous mené. 

OROWTE. 

On vdns'Ta déjà dit? 

▲ RNOLFHE. 

Oui. 

OROnTE, " , 

Tant mieux. 

▲ RNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son ccenr prévenu n'y yoit rien que de triste : 
II m*a même prié de vous en dét'oumeri 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 
Et de faire valoir Tautorité de père. 
Il faÂt avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et qous faisons contre eux à leur ê*rc indulgents. 

HORA.cE, à part» 
Ah! traître! 

CRRTSALDE. ' 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu*on x|e doit pas lui faire résistance. 
Mon frère, que je crois, sera de'mou avis. 

^. ARNOLPHE. 

Quoi ! se laissera-t-il gouverner par sou fils ? 
Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 
De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? , 

H seroit beau vraiment qu'on ïe vit aujourd'hui 
Prendre loi de qui doit \% recevoir de lui ! 
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File veot à tons coupa s'ecliapper, et'peut-être 
Qu'elle se ponrroit bieti jeter par la fenêtre. 

A.IiN'0LPB£. 

Faites-la moi venir; anssi-bieti de ce pas ; 

' {àHérace.) 
Prétcridè-je l'emmener. Ne vons en fâchez pak : 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe; 
Et cbacnn a son tonr, comme dit le proverbe. 

^ D'A X en; à part. 
Quels maux peuvent, ô ciel! égaler mes ennuis P 
Et ft'est-pn jamais vu dand Vabyme on je sois? 

' •■ ARwoLPSÉ, liOro/ife. 

• Pressez vîté le j our de la ôérémonie , " 

J'y prends part; et déjà moi-même je m'en prie. 

OILÔ3rTE. 

C'est bien là mon dessein. 

SCENE IX. 

AGNÈS, ORONTE, ENRIQtfE, AWWLPHE, 
HORACE, CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE, 

iL^v o'LTTit.^ h vignes, 

Vene», l^elle , venez , 
Qu'on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galaut^ à qui. pour récompense, 
Vous pouvez faire une humble et douce révérence. 

( k Horace. ) 
Adieu. L'événement trompe nn peu vos souhaits; ' 
Mâs tous les amoureux ne sont pas satixfaîts. 

A G N i s. 
Me laissez- vous, Horace, emmener de la sorte? 

HORJLCE. 

Je ûe sais-QÙ j'en suis , tant ma donlenr est forte. 

i.nWOLPHl. 

Allons , camense , allons. 



974 T/ÉÇOLE DES FEMMES. 

▲ GN£8. 

Je yeux rester icL 

O&OHTK. 

Ditea-noiu ce qpt c*e8t que ce mystere-d : 
Nous Z10U3 fegardoxks Xqub sana le pouvoir com- 
prendre. 

▲ &JIOX.PHB. 

Avec plus de loisir je pourrai tous rapprendre. 
Jusqu'au reroir. , 

0&0IIT2« 

Où donc prétendez-Tous aller? 
Vous ne nous parles^ point comme il nous £iut parler. 

▲ RirOLPHE. 

Je vous ai conseillé^ malgré tout son murmure, 
D^acherer Vhyménée. 

oaoïTTK. 

Oui : mais pour le conclure, 
Si Ton TOUS a dit tout, ne vous a t-on pas dit 
Que vous ave^ cbes irous celle dont il^ agit , 
LfL fille qu'aiUrefoIs de Taimable Angélique 
Sous des liens secrets eut le seigneur Fnrique ? 
Sur quoi Tbtse discours étoit-il donc fondé ? 

.CB&TSALDS. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

▲ KHOLPHE. 

Quoi? 

CH&TSALDB. 

D*un hymen secret ma sœur eut une fille 
Dont on cacha le sort à toute la famlUe. 

OROn TS. 

Et qui , sous de- feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHaTSALDE. 

Et, dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre, 
L'obligea de sortir de sa natale terre. 

OROHTE. 

*.t d*aller essuyer mille périls divers 
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X^ams ces lienx séparés de nous par tant de mers. 

C*HR YSAtât. 

Oà ses soins ont gagné ce qne dallé sa pàfrSc 
Ayoient pu lui ravir l*imposttli*e et Venvié. 

orowte'. 
Et, de retour en #'rance,il a cherché d'ahord 
Celle à' qui de sa fille il cotifia le sorl. ' 

CHRTSAtbÊ. ' 

Et cette paysanne a.dit avec franchise 

Qu'en Vos mains à quatre an& ell^Pa voit remise. 

ÔRÔNTE. 

Et qu'elle l*avoit fait, sur votre charité , 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

' ' ' CBRTSÀI.be. 

Et lui, plein de transport, et Talégresse en Tame, 
A fait jftsqn*en ces^ lieux conduire cette femme. 

oRoirlf^E. 
Et vous^ iillesB enfin la voir venir ici , 
Pour rendre aux yeux de tous ce mystère édairci. 

CB&TSALDE, à Amolphc, 
Je devine à-peu-près quel est vo^re supplice : 
Mais le sort en cela ne vous est qne propice. 
Si n'être point cocu tous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 
ARNOLPHK, S en allant tout transporté, et ne 

pouffant parler. 
Ouf! 

SCENE X. 

F.NRIQUE, ORONTE, CHRTSALDE, AGNÈS, 
HORACE. 

ORONTE. 

D'on vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
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Tons saurez pleinemeat ée surprenant mystère. 

Le hasard eu ces lieux avoit exécuté 

Ce que votre sagesse âvoit prémédité. 

J'étois, par leâ doux nœuds d*une amour mutuel] . 

Engagé de parole avecque cette belle; 

Et c'est elle en un mot que voins venez chercher , 

Et pour qui mon refus a pensé voud faclier. 

KNRIQU£. 

Je n'en ai point doute d'abord que jeJ'ai vue, , 
Et mon ame depuis n'a qessé d'être émue. 
Ah ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRTSALDS. 

J'en ferois de bon coeur ^ mon frer«, autant que vous; 
MaiA ces lieux et cela ne s'accommodent gueres. . 
AUonB dans la maison débrouiller ces mystères. 
Payer k notre ami ses soins of/icieux , 
Et rendre grâce au ciel ). qui fjiit tout pour le mieux. 
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